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VOYAGE 
DU CHEVALIER CHARDIN. 


RARE IV LE VILLA MUEL VUULUR 


SUITE de la Description du Gouvernement 
politique, militaire et civil des Persans. 


EE, 
CHAPITRE XE 


Des Titres du Roï. 


Le titre ordinaire du roi de Perse est ca ou 
padcha (*), terme qui, dans la langue du pays, 
veut dire faire les partages où distribuer. C'est 
le plus grand titre qu'on puisse donner en Asie, 
répondant au titre d’empereur en Europe. On 
donne encore au roi de Perse [a qualité de sultan 


SR a 


(*) Lisez cLdh et pädchäk. Ce dernier mot est composé de péd, 
gardien , qui veille, qui prévient, neutralise les effets nuisibles , 
qui guérit, et du mot c£ék, issu d’une race illustre ; et par exten— 
sion, monarque, souverain. Chardin auroit dû ajouter que l’on 
donne plus particulièrement le titre de c£4k au roi de Perse 1 
celui de pédchék au grand moghol de l'Inde, (L-s.) 


Tome VI. . 
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et celle de kan; sur quoi il faut observer qu'an- 
ciennement cette dernière étoit un titre d’hon- 
neur incommuniquable à tout autre dans son 
empire. Le titre de Æan est le titre de tous les rois 
tartares, que les mahométans appellent Æazay. 
On dit kan et kakan(i). Le titre de sultan est le 
titre particulier du grand-seigneur. Les peuples de 
l'Orient disent qu'il n'y a au monde que quatre 
grands potentats: le {an , qui est le grand Tartare; 
le facfour (2), qui est l'empereur de la Chine; le 
cha, qui est le roi de Perse ; et le £ayser, qui est 
l'empereur de Turquie; et, comme leurshistoriens 
ne mettent souvent que les titres de ces princes, 
lorsqu'ils parlent d'eux, sans y ajouter leur nom, 
on a quelquefois beaucoup de peine à décou- 
vrir de qui ils veulent parler, à moins qu'on 
n’entende bien ces titres-là : mais tel est l'usage 
des orientaux, de temps immémorial; d’où vient 
que dans l'Ecriture méme vous trouvez que les 
rois, hors ceux des juifs, sont nommés presque 


(1) Kzan et khäqän. Voyez ci-dessus, t. IT, p. 102. (L-<.) 

(2) Faghfour me paroït être la corruption des deux mois chinois 
ouang-fou, regii homines , ceux qui composent la famille régnante. 
Ce titre a été employé par les écrivains Arabes, Persans et Turks, 
pour désigner le souverain de la partie méridionale de la Chine, 
quand la partie septentrionale de ce vaste empire étoit soumise aux 
moghols, dont le chef prenoït le titre d’a//oùn khän, roi d'Or. 
Voyez mon A/phabel mantchou, p. 31 et 34 de la 3° édit. (L-s.) 
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toujours par des noms génériques, qui sont ces 
titres affectés aux souverains de chaque pays. Les 
anciens rois d'Egypte sont appelés Pharaon : 
ceux des Amalekites, Agag; ceux de la Pales- 
tine, Abimelek : ceux de Syrie, Adad ; et ainsi 
de plusieurs autres qu'on pourroit ajouter à ces 
exemples. La même chose se pratique encore 
aujourd'hui en Asie et en Afrique; et cela vient 
principalement dé ce que les rois né mettent 
point leur nom à la tête de leurs déclarations et 
édits, ni aux ordres qu'ils font expédier. Par 
exemple, les ordonnances de Perse ont ces mots 
seulement pour titre : Hokm gehon moutah 
chud (1), c'est-à-dire, un commandement est 
sorti de celui à qui l'univers doit obéir. J'ai parlé 
des titres propres et particuliers du roi de Tar= 
tarie et du grand-seigneur : on donne aussi aux 
rois mahométans de l'Afrique des titres diffé- 
rens. Celui de Maroc et de Fez est appelé 7r1rel- 
mmournentn, c'est-à-dire, le prince des fidèles : 
celui de Tunis est appelé dey, mot qui vient de 
daye (2), c'est-à-dire, nourrice, et aussi père 
nourricier ; d’autres sont appelés cherifs (chéryf), 


(1) Hhokm djéhéun moutk'a chud. (L-s.) 
(2) Déyék ; ce mot est persan, et il me parott douteux qu'il ait 
servi de base à la qualification d’un souverain barbaresque. Au 


resie , je dois avoucr que j'ignore l’étymologie du titre de dey. (k:-s.) 
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qui est le titre commun des princes arabes, et 
signifie zoble. Les premiers empereurs de la re- 
ligion mahométane s'appeloient califé (Khaly- 
Jéh), c'est-à-dire, Zeutenant, ou successeur, ou 
sicatre, pour signifier qu'ils tenoient le siége de 
leur prophète Mahammed. Mais, pour revenir au 
roi de Perse, voici les qualités qu'il prend dans 
ses lettres-patentes : So/man, roi victorieux, 
seigneur du monde, prince très-vaillant, descendu 
de Cheic Sephy, de Moussa, de Hassen. Mais 
les qualités que ses sujets lui donnent sont bien 
autres ; les voici: 

Le plus relevé des hommes vivans ; source de 
da majesté; source de la grandeur, de la puis- 
sance et de la gloire; égal au soleil; chef des 
grands rois , dont le trône est l'étrier du ciel; 
agent du ciel dans le monde; centre du globe de 
da terre; objet des vœux de 1ous les hommes 
mortels; dispensateur des bons et des grands 
noms; maître des conjonctions (1); chef de la 
plus excellente secte de l'univers ; séant sur le 
siège impérial du premier être temporel (2), le 
plus grand et le plus resplendissant ; prince des 
fidèles, né et sorti du trône qui est l'unique trône 
de la terre; rot du premier ordre ; monarque des 


(1) Le sort, la destinée, la fortune. ( No/e de Chardin. ) 
(2) Mahomed, ( Nofe de Chardin. ) 


DE LA PERSE. 5 


sullans et des commandans de l'univers ; ombre 
de Dieu très-grand, répandue sur la face des 
choses sensibles; premier noble, et de la plus 
ancienne noblesse ; roi, fils de roi , descendant 
des plus nobles rois ; souverain, fs de souve- 
rain, enfant des plus anciens souverains ; empe- 
reur de tous les temps et de tous les êtres corpo- 
rels ; seigneur des révolutions et des mondes ; père 
des victoires ; très-heureux sultan, SOLIMAN 
PADCHA, descendu de Sephy, de Moussa, de 
Hassen; prince de la souveraine puissance; dis- 
tributeur de couronnes et de trônes. 

Quelquefois les titres du roi tiennent une page; 
et ces titres ne sont pas, comme l'on voit, pris 
des divers états et royaumes qu'il possède, comme 
il se pratique parmi nous, mais ce sont des noms 
de vertus et de dignités. Le titre ordinaire que 
ses sujets lui donnent, en lui parlant , est pe/£ 
neamet (vély né‘amét), c'est-à-dire, le /7eute- 
nant de Dieu; celui par lequel Dieu fait la dis- 
tribution de ses grâces aux hommes. 

J'ai observé ci-dessus qu'en Perse chacun 
prend comme il veut les plus grands titres, les 
mettant après son nom; mais il faut observer ici 
qu'il n'y a que le roi qui les puisse mettre devant 
son nom, et c’est la distinction qu'il y a entre le 
prince et le sujet. Ainsi plusieurs gens portent le: 
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nom de Sephy sultan, d'Abas can, de Soliman 


chae (1); mais quand on parle des souverains 
qui portent ce nom, ontranspose en disant sulan 
Sephy, chae Soliman. I y a pourtant une excep- 
tion à faire, à l'égard des plus communes qua- 
lités qu'on prend dans le pays, qui est celle de 
rirza, et qui signifie frs de prince. Lies personnes 
du sang royal se font reconnoître en mettant ce 
ütre après le nom, au lieu que les autres le met- 
tent devant. Par exemple, on dit mrza lbrahim, 
nurza Aly; mais si c'est une personne du sang 
royal, on dit Jbrahim mirza, Aly mirza (2). 


CHAPITRE XII 


Du Palais des Femmes du Ror. 


Les Persans appellent zaram (hharem), ou 
lieu sacré, les appartemens des femmes, aux- 
quels les Turcs donnent le nom de sérar/(3), qui 
signihe #7 palais, un grand logis. Ce mot de 
haram, qui est hébreu, se trouve en cent en- 
droits des livres de Moïse, où il signifie //cite, 
prolhubé, interdit, abominable, exécration, ex- 


(x) Sséfy sullhän, Abbds khän. Soléimän chàk. ( L-s. ) 

(2) Voyez le mot wyrzé, à la table des matières. (L-s.) 

(3) Sérdi, où par syncope sérd, est un mot tatar, qui a la 
siguification indiquée par Chardin. ( L:s. } 


DE LA PERSE. 7 


communication. On l'a donné en Perse à cette 
partie du logis que les femmes occupent, pour 
dire que l'accès en est interdit à tous les hommes, 
excepté le maitre, et que c’est un lieu sacré où 
il n’est permis d'entrer à aucun homme (*). 

On dit ordinairement que le roi entre quand 
1] lui plait dans le sérail de ses sujets, sans excep- 
tion : je ne sais ce qui en est, car il n'y ena 
que peu ou point d'exemple. J'ai vu, dans des 
fêtes que des grands seigneurs lui donnoient, 
qu'il y entroit : on m'a assuré que c'étoit après 
qu'on l'en avoit prié, et qu'on avoit disposé les 
choses pour cela. On fait un conte d’un Capi- 
taine de la porte du sérail, chez le fameux Iman 
couli can, gouverneur de la province de Perside, 
généralissime des armées de Perse, un des plus 
puissans sujets dont on ait jamais ouï parler en 
aucun pays : c'est que le roi Abas-le-Grand di- 
nant un jour chez lui, comme il y venoit fort 
librement et sans l'en avertir, et ayant beaucoup 
bu , de même que toute la compagnie, il voulut 
aller faire la siesta dans le séraïl. Ce capitaine se 
mit au devant de la porie, et dit au roi, « qu'il 


» ne se tireroit à quartier que pour son maitre, 
oo 


(*) Æharem est à peu près le synonyme de notre mot senc/uaire » 
et avec l’article 47, il désigne l'enceinte du temple de la Mekke, 
£omposée d’une galerie à jour formée par des piliers. ( L-s. ) 
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» et n'y laisseroit point entrer d'autre mousta- 
» che que la sienne. » Le roi lui dit: « Com- 
» ment!ne savezZ-VOus pas qui je suis ? » — « Oui, 
» dit-il, je sais que vous êtes le roi des hommes: 
» mais vous n'êtes pas le roi des femmes. » Abas- 
le-Grand trouva cela fort bon ; et le lendemain 
{man couli can, qui avoit su la chose après avoir 
été désenivré, s'étant allé jeter aux pieds du roi, 
en lui disant : « Sire, je vous demande pardon 
>» pour ce malheureux ; il a mal fait, et dès à pré- 
>» sent je le mets hors de mon service. » Abas 
fui répondit : « Point du tout, il a bien fait ; 
» mais je consens que vous lui donniez congé ; 
> ce sera à moi à le récompenser. » Sur quoi tout 
aussitôt il lui donna un de ces petits gouverne- 
mens qu'on appelle une sultante. 

Les femmes sont plus étroitement gardées en 
Perse qu’en aucun autre endroit de la terre : on 
peut dire que les sérails des Turcs, et celui du 
grand -seigneur comme les autres, sont des 
lieux publics en comparaison. J'en rapporte la 
cause à la luxure, qui est naturelle au climat 
persan, et à la religion du pays, qui permet de 
jouir de toutés les femmes qu'on peut avoir, 
pourvu qu'elles ne soient pas liées à un autre; 
car , comme le climat est généralement chaud et 
sec à ce degré auquel on ressent plus les mou 
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vemens de l’amour, et auquel on est plus capable 
d'y répondre, la passion pour les femmes y est 
extrêmement violente, et par conséquent la ja- 
Jousie y est aussi plus forte que dans la plupart 
des pays voisins, dans lesquels il paroît manifes- 
tement que l'amour se fait moins sentir ; comme, 
par exemple, les pays de Turquie et des Indes, 
parce que dans la plupart de ceux-là la chaleur 
y est moindre, et que dans ceux-ci, au contraire, 
elle est si excessive qu'elle va jusqu’à épuiser la” 
vigueur. Je trouve toujours la cause ou l'origine 
des mœurs et des habitudes des Orientaux, dans 
la qualité de leur climat, ayant observé dans mes 
voyages que, comme les mœurs suivent le tem- 
pérament du corps, selon la remarque de Gallien, 
le tempérament du corps suit la qualité du cli- 
mat; de sorte que les coutumes ou habitudes 
des peuples ne sont point l'effet du pur caprice, 
mais de quelques causes ou de quelques néces- 
sités naturelles, qu'on ne découvre qu'après une 
exacte recherche. Les Persans fondent leur ja- 
lousie sur d'autres raisons ; ils rapportent que leur 
législateur étant à l'agonie, leur dit pour la der- 
nière chose : « Gardez votre religion et vos fem- 
» mes (*); » paroles que ses sectateurs, animés 


(*) Aboulféda, qui a donné, à la tête de son Histoire universelle, 


une vie très-circonstanciée du prophète, ne rapporte pas les paroles 
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de leur furieuse jalousie , ont citées depuis comme 
un commandement qui autorise la clôture de 
leurs femmes dans ces sérails ou harams, dont 
les murs sont non-seulement fort élevés, mais 
quelquefois doubles et triples ; et comme les 
mœurs des peuples tirent leur origine en partie 
des dogmes de leur foi, on a appris aux hommes, 
en Perse, qu'il y alloit de la gloire de Dieu et de 
leursalut, de souffrir qu'on Jetàt seulement les yeux 
sur les logis où leurs femmes sont enfermées, et 
de regarder eux-mêmes vers l'endroit où sont les 
femmes de leur prochain. Je me suis trouvé plu- 
sieurs fois en voyage logé avec des femmes, soit 
en même camp, soit en même caravenserai, et 
j y ai remarqué que c’est toujours la coutume de 
se détourner, pour ne passer pas devant l'endroit 
où elles logent; et si, par mégarde, quelqu'un 
passe auprès, ou en approche de quelqu'autre 
manière, on crie aussitôt pour le faire détourner ; 
ce qu'il ne manque point de faire bien vite ; car, 
s'il ne se retiroit pas prompiement, on se jette- 
roit sur lui, sans en être repris ni blâmé. Quand 
on rencontre des femmes sur les chemins, il faut 
aussi se détourner, quoiqu'elles aillent dans des 


berceaux couverts et fermés de toutes parts. Leur 
men 


qu'on lit ici. Peut-être font-elles partie des 7,000 £4adyts, ou sen- 
tences qu'on a recueillies de la bouche de Mohhamimed. ( L-s. ) 
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jalousie va encore plus loin; car, quand ils en- 
terrent les femmes, ils tendent un pavillon autour 
de la fosse, afin que les assistans ne puissent pas 
voir le corps enseveli que l'on y descend. C'est là 
la manière dont on accoutume les hommes à fuir 
les femmes d'autrui. Pour ce qui est des femmes, 
on leur apprend à faire consister leur honneur et 
leur vertu, non-seulement à ne pas désirer le com- 
merce des hommes, mais méme à n’en avoir jamais 
vu, et à n’en avoir jamais été vues; sur quoi on leur 
enseigne qu’en paradis /es hommes auront les yeux 
sur la téte, afin de ne pas voir les bienheureuses 
qui appartiendront à d'autres. Les mahométans 
ont pour règle générale, qu'une femme ne doi! 
point voir les hommes qu'elle peut épouser ; par 
conséquent , qu’elle ne peut pas même voir ses 
cousins, ni les frères de son mari, non plus que les 
autres. Or, comme en général les femmes de con- 
sidération, et celles qui ne sont pas du dernier or- 
dre, ne voient jamais d’autre homme que leur 
époux et leurs fils,.et rarement leurs propres frères, 
il est difficile de savoir jusqu'où elles portent la 
passion qu'elles ont pour les hommes; mais il faut 
croire que le tempérament leur en apprend plus 
qu'ilne seroit à désirer pour leur repés, dont tout 
ce qui s'entenddire d'elles est un puissant indice. 
Il est donc très-difficile de savoir rien de cer- 
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tain de ce qui se passe dans les harams ou appar- 
temens des femmes, que l'on peut appeler un 
monde inconnu, particulièrement ceux du palais 
du roi. Je m'en suis toujours curieusement in- 
formé pendant les douze ans de temps que j'ai 
fréquenté en Perse, où je crois avoir eu, si je 
lose dire, plus d'habitudes qu'aucun autre eu- 
ropéen avant moi; mais je n'ai pu apprendre 
autre chose, sur le gouvernement ou la police 
du sérail du roi, que ce que je m'en vais rappor- 
ter, qui aussi, à mon avis, est à peu près tout 
ce qu'on en peut savoir ; car Je puis assurer que 
même les grands seigneurs n’en savent pas davan- 
tage. Îl est vrai que les eunuques en disent quel- 
que chose aux officiers du palais, suivant que 
l'occasion s’en présente; mais, outre que c'est 
peu de chose, ces seigneurs gardent chacun si 
secrètement ce qui leur en est confié, et ils sont 
si discrets, qu'on ne les en entend jamais parler 
que dans quelque pressante occasion. 

J'ai observé, dans quelque endroit de ce vo- 
lume, que l'appartement des femmes est d’ordi- 
naire le lieu le plus magnifique et l'endroit le 
plus voluptueux des palais de Perse , parce que 
c'est là où le seigneur du lieu est le plus souvent, 
et où il passe la plus grande partie de sa vie, 
dans le sein de sa famille. Pour ce qui est de la 
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police du lieu , j'ai appris qu'on à dans le haram 
les mêmes offices que dans la cour, c’est-à-dire, 
qu'il y a des filles revêtues des mêmes titres que 
les officiers de la maison du roi, et destinées aux 
mêmes fonctions. Il y en a qui font l'office de 
grand et de petit écuyer , qui portent les armes 
du roi; d'autres qui font celui de capitaine de la 
porte, de capitaine des gardes, de garde du 
corps ; d’autres qui ont le titre d'huissier, de 
gentilhomme servant , en un mot, qui exercent 
toutes les charges qu'il y a chez le roi. On m'a 
assuré même qu'il y a des offices de guerre, un 
général des mousquetaires ,et les autres ; mais 
je ne le sais pas aussi précisément que ce que je 
rapporterai dans la suite. Ce qui est de certain 
encore, c'est qu'il y a des filles qui font les of- 
fices ecclésiastiques, comme la prière publique, 
et qui enseignent comment il se faut acquitter 
des devoirs de la religion. On s'imagine bien que 
ce ne sont ni les plus jeunes, ni les plus nouvelles 
venues. Il y a de plus des offices pour toutes les 
choses nécessaires à la vie, comme des tailleuses 
d’habits, des cordonnières, des maîtresses de mé- 
tier ; il y a aussi des vieilles filles qui exercent la 
médecine et qui préparent les remèdes; il y a 
mosquées et cimetière dans ces lieux-là; il y a 
tout ce qui est dans une ville; en un mot, un 
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haram est en grand tout ce que le plus grand cou- 
vent de nonnes est en petit. 

On donne de trois sortes de titres aux per- 
sonnes du sérail. Les filles qui y naissent sont ap- 
pelées 2egum (beygum), terme qui est le féminin 
de Zek (beyg), qui veut dire seigneur : c'est le 
titre des princesses du sang royal. Gelles dont le 
roi a des enfans, celles qui sont ses maîtresses, 
et celles qui sont dans les hautes charges, sont 
traitées de Æanum ( khdnum), qui est le féminin 
du mot de £#an (khän), qui signifie duc , et qui 
est le titre des gouverneurs de province. Les au- 
tres, qui sont d’un moindre rang, ont le ütre de 
atun (Khdtoùn), c'est-à-dire, dame. Les autres 
sont toutes traitées du nom d'esclaves. 

Le haram du roi est séparé en divers corps ou 
palais, qui n'ont nulle communication l'un avec 
l'autre. Quand le roi meurt, celles qui ont été 
comme ses femmes sont mises dans un quartier 
à part, et recluses là pour le reste de leurs jours. 
Ordinairement on met à la porte de leur quar- 
er une garde d'eunuques, qui empêche qu'il 
n'y entre que ceux qui sont destinés à faire les 
messages et à procurer aux dames leurs besoins 
personnels. C'est ce qui fait que , quand le roi 
meurt, la nouvelle en jette le sérail dans le plus 
affreux désespoir, et y fait pousser des cris qui 
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percent les nues : ce qui ne vient point du tout 
de l'amour qu'on lui portoit , mais de ce que ses 
maitresses sont privées de l'espérance de sortir 
jamais de ce lieu-là, et qu'elles vont être enfer- 
mées pour toute leur vie. Le principal eunuque 
d'une des tantes du roi me disoit, en 1675, que 
le sérail de Sephy L°, grand-père du roi régnant, 
étoit encore en état, au nombre de dix-huit ou 
vingt personnes, séparées et enfermées dans un 
canton du haram. Quand le roi a un fils ou un 
frère en âge de faire l'amour, il lui donne une 
maitresse à son choix, ou plusieurs, selon la com- 
plaisance qu'il a pour lui, et les domestiques né- 
cessaires, filles et eunuques, avec un logement à 
part dans un quartier du haram , où il est relé- 
gué. a mère s'y retire ordinairement, avec tout 
son train, pour lui tenir compagnie : et ils n'ont 
p: :us de commerce avec le reste du haram. que 
par la permission spéciale du roi. Ce pauvre 
prince captif est là, observé , Sujet et contraint, 

comme un novice de couvent, et bien plus, car 
on lui fait ententre qu'il lui importe de la vie 
de se conduire au gré du roi; et comme il y va 
encore plus de celle de sa Hs et de l'eunuque 
qui gouverne sa maison, il n'y à point d'homme 
sur la terre qui soit moins émancipé et plus con- 
traint : il n'ose regarder seulement les filles dont 


cs te mr Re ER. 6, CR 
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on ne Jui a pas permis la jouissance ; et si on le 
surprenoit en intrigue avec quelqu'une, quand 
ce ne seroit que d’œillades, l'intrigue seroit fa- 
tale à toute la maison, particulièrement à l'a- 
mante. J'ai oui dire qu'il en coûte souvent la vie 
dans ces rencontres, et qu'on enterre des filles 
tout en vie pour s'être laissé regarder amoureu« 
sement sans en avertir. Pour ce qui est des filles 
du sang royal, lorsqu'elles ont atteint l'âge où 
l’on est propre au mariage, leurs mères emploient 
leur crédit pour les faire marier; ce qui dépend 
du pouvoir qu'elles ont sur l'esprit du roi , et de 
son inclination pour les princesses; mais ordi- 
nairement on ne les marie qu'après avoir passé le 
feu dela jeunesse, afin qu'elles soient plus sages, 
et qu'elles vivent mieux avec leur mari. 

Chaque quartier du haram (2harem) a son gou- 
verneur particulier, comme je viens de l'insinuer, 
et tout lesérailentier estsousle gouvernement d’un 
eunuque auquel on donne la qualité de daroga (*) 
ou prévôt, qui est le titre des gouverneurs des 
grandes villes. Cet eunuque est tc jours quelque 
vieux esclave difforme et fantasque, sous la con- 
duite duquel vous pouvez penser à quel point de 
jeunes beautés vivent dans le martyre. On dit 
ne el 


(*) Déroghak. Noyez ce mot à la table des matières, ( L-s. ) 
que 
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que l'ordre, le silence et l'obéissance du haram 
est incompréhensible. Quand le roi est hors de 
la ville, il y a encore un lieutenant de roi dans 
le sérail, qui commande sur tout le palais, tout 
le temps que le prince est absent, et même sur 
ses enfans et sur ses femmes. L’eunuque qui étoit 
de mon temps gouverneur du palais, se nommoit 
Aga Chapour. J'ai eu plusieurs fois affaire à lui: 
il étoit savant, et, depuis qu'il eut reconnu que 
j'avois quelque littérature, il me faisoit un accueil 
plus favorable qu’à la plupart de ceux qui appro- 
choient de lui. Sa charge le rendoit fort respecté 
et craint dans la ville, et une recommandation de 
sa part valoit bien un ordre du premier ministre, 

Le haram du roi de Perse est incomparable, 
eu égard à la beauté des femmes qu'il renferme; 
car On y envoie continuellement les plus belles 
personnes du royaume. Il n'y entre que des vier- 
ges. Quand on en sait quelqu'une parfaite en 
beauté, en quelque endroit que ce soit, on la 
demande pour le haram, et cela ne se refuse 
point : on se sent trop heureux, au contraire, 
d'avoir quelque chose qui soit agréable au roi, 
et surtout quand c’est une fille de qualité, parce 
que la famille est bien aise d’avoir une parente 
qui puisse appuyer leurs intérêts auprès du sou- 
verain. Lorsqu'une fille entre dans le sérail, on 
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fait un présent à son plus proche parent, et 
on lui donne une pension viagère. La moindre 
est de deux cent cinquante francs ; les plus hau- 
tes de trois mille écus; les ordinaires sont de 
deux mille einq cents livres. Si la fille entre dans 
les bonnes grâces du souverain, ou comme con- 
fidente ou comme maitresse, la pension aug- 
mente; et, si le roi en à des enfans qui vivent, 
on fait de ce parent, qui a la pension, un grand 
seigneur, et l'on avance tout le reste de sa fa- 
mille. Il y a des filles de gouverneurs de provinces 
et des plus grands seigneurs du royaume dans le 
sérail; mais le plus grand nombre sont Géorgien- 
nes, Cireassiennes, Ibériennes, et autres per- 
sonnes de ces provinces d'alentour, où il semble 
que la beauté répande ses charmes avec plus de 
libéralité qu’en aucun autre endroit du monde. 
Le sérail du roi est communément une prison 
perpétuelle, dont on ne sort que par un coup 
de hasard; à peine une fille entre six ou sept peut 
parvenir à ce bonheur. Les femmes qui ont eu 
des enfans n’en sortent jamais, si l’enfant a vécu 
quelque temps; car, dès qu'il est au monde , 
la mère et l'enfant sont pourvus d'un appartement 
séparé, et on leur fait un train selon le sexe de 
l'enfant , et selon aussi que le roi a plus ou moins 
d'enfans. 
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Mais ce n'est pas ce qui se passe dg pire dans 
ces sérails, que la privation de la liberté, On rap- 
porte en général qu'il s'y commet des abomina- 
tions les plus horribles du monde, des grossesses 
étouffées , des avortemens forcés, la vie ôtée à de 
petites créatures nouvellement nées, en leur re- 
fusant le lait, ou d'une autre manière. Entre 
toutes les femmes qui deviennent grosses, il n'y 
a que celle qui porte le premier fils qui ait sujet 
de bénir son sort, parce qu'elle aura un jour le 
rang , l'autorité et le bonheur de mère de souve- 
rain; mais pour les autres, elles sont reléguées 
dans un coin du sérail, chacune avec son enfant, 
où elles vivent toujours dans les transes de les 
voir priver de la vie ou de la vue, par l'ordre ,du 
souverain, soit qu'il soit le père ou le frère de 
fenfant, ce qui est un malheur qui ne manque 
presque jamais de leur arriver. De là vient que 
toutes ces favorites appréhendent d'avoir des en- 
fans, dès que le roi a un fils. Le but ou le bon- 
heur où elles aspirent toutes, est d'être mariées ; 
et c'est à quoi elles parviennent par d’assidus et 
par de longs services qu’elles rendent à la mère 
du roi, ou àla mère du fils aîné, ou au roi même; 
La mère du roi à toujours des intrigues avec la 
plupart des ministres et officiers de l'état, plus 
ou moins importantes, selon son génie et son cré- 


B 2 


20 DESCRIPTION 


dit. Ils ne manquent presque jamais de lui de- 
mander une fille du haram pour eux ou pour 
quelqu'un de leurs fils, comme étant un moyen 
de gagner ses bonnes grâces et d'entrer plus avant 
dans la faveur. Quelquefois on donne de ces belles 
caplives aux grands seigneurs, sans qu'ils y pen- 
sent, comme une gràce insigne qu'on leur veut 
faire. Ainsi , la première fois que je fus à la cour 
de Perse, le roi envoya une fille du haram au 
grand surintendant de sa maison, et son favori, 
une nuit qu'il n’y pensoit pas et qu'il ne s’en sou- 
cioit guère, comme il y a de l'apparence, car il 
étoit âgé et accablé du poids du ministère. Ce- 
pendant, soit par politique et par complaisance, 
ou autrement, 1} fut trois jours sans sortir du ha- 
ram pour aller voir le roi, passant tout son temps 
auprès de cette nouvelle maïtresse. Heureuse est 
celle qui est donnée de cette manière à un grand 
seigneur ! car elle devient femme légitime et mai 
tresse de la maisou , et elle est honorée et traitée 
comme si elle étoit fille du roi. On marie aussi 
de ces filles du sérail, pour en décharger le pa- 
lais, lorsqu'il y en a trop grand nombre, et alors 
on les donne aux officiers d'armées et aux yes- 
saouls (1) et capigis (2), qui sont, comme en 


ms 


(1) Voyez sur les yéçéoul, manote ci-dessus, t. V, p,361.(L-s.) 
(2) Qéprdry, ce mot est turk, et désigne, comme on sait; 
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France, les gentilshommes ordinaires et les huis- 
siers du Cabinet. Cependant, comme il n'arrive 
jamais qu'on donne en mariage des femmes qui 
ont des enfans vivans, et qu’on donne rarement 
aussi de celles qui en ont eu , ou qui seulement 
ont été grosses, cela fait que la plupart de ces 
filles craignent plus les faveurs du roi qu'elies ne 
les désirent; et qu'elles sont au désespoir lors- 
qu'elles en sentent l'effet. Les artifices qui s'em- 
ploient d'un côté pour éviter la grossesse, et les 
énormités qui se commettent de l’autre pour pré- 
venir l'enfantement, sont la matière de mille 
contes que l'on fait sur ce sujet. J'ai ouï assurer 
que le feu roi Abas IT fit un jour brûler vive une 
de ces belles filles, seulement pour s'étre aperçu 
dé cette crainte. Il lui envoya dire, une nuit 
qu'elle étoit de garde, d'entrer seule : elle fit 
réponse qu'elle avoit son incommodité de femme, 
et qu'elle n'osoit approcher de sa personne en cet 
état. Le lendemain, il la fut trouver dans sa cham- 
bre : elle, le voyant entrer, se jeta à ses pieds 
pour l’empécher de la toucher, incommodée 
comme elle l’assuroit qu'elle étoit, Le roi, que 
son amour rendoit soupçonneux, la fit visiter, 


et apprit que ce qu'elle disoit étoit faux ; de quoi 
a ———————_— 
un portier. Le gépydjy béchy est un des plus importans personna 
ges de la cour oïhomane. (L-s. } 
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étant outré de colère, il la fit attacher dans une 
cheminée, et, ayant fait mettre du bois à l'entour, 
elle fut brülée toute vive. 

Comme on marie de ces belles personnes pour 
récompense de leurs bons services, ou par faveur 
envers ceux à qui elles sont données, l'on en 
marie aussi quelquefois par chagrin, pour les pu- 
nir, et à dessein de les rendre malheureuses. On 
les donne pour cela à des gens de basse condi- 
tion, soit dans la ville capitale, soit dans la cour. 
C'est de ces femmes-là qu’on apprend des nou- 
velles du sérail, beaucoup plus aisément que des 
eunuques. J'ai su, pour moi, la plupart de ce 
que je rapporte par l'eunuque de la tante du roi, 
qui avoit été long-temps dans le sérail au service 
de sa imaïtresse. J’avois contracté quelqu'amitié 
avec fui, par la rencontre des affaires que j'avois 
avec celte princesse, dont il étoit le principal 
agent. J'avois quelque occasion de le faire discou- 
rir sur ce sujet ; et comme je lui avois fait con- 
cevoir que ma Curiosité n’avoit d’autre principe 
que le dessein d'informer le peuple d'Europe des 
manières persanes, qui y étoient si inconnues, il 
me parloit sur ce sujet avec plus de facilité et plus 
de confiance qu'il n’auroit fait pour toute autre 
chose. 

On sait encore des nouvelles de ce lieu si ré- 
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servé par des matrones, qu’on y fait venir, quand 
les enfantemens sont difficiles : ce qui n'arrive 
pas souvent ; car, comme les accouchemens sont 
irès-aisés en Perse, de même que dans les autres 
pays chauds de l'Orient, il n'y a point de sages- 
femmes : les parentes âgées et les plus graves font 
cet office; mais comme il n'y a guère de vieilles 
matrones dans le haram, on en fait venir de de- 
hors dans le besoin. Enfin, on sait des nouvelles 
de ce lieu par les nourrices ; car les enfans du 
roi ne sont jamais allaités par leurs mères. Les 
médecins du roi ont le soin de trouver des nour- 
rices; et l'on observe soigneusement qu’elles soient 
jeunes, grandes, déchargées d’embonpoint, avec 
des cheveux noirs, et qu'elles n'aient pas eu de 
longues maladies. 

La garde du sérail est composée de trois corps 
différens. Celui des eunuques blancs est le pre- 
mier : ils gardent le dehors sans approcher des 
femmes, ni aller assez avant dans le haram pour 
en être vus. On est jaloux d'eux, malgré leur im- 
puissance; et cette jalousie est fondée sur cette 
raison, entre les autres, que les dames du sérail 
pourroient juger, par le teint de ces eunuques, 
qu'il y a des hommes plus beaux que celui à qui 
elles appartiennent, et sur cela n'avoir pas tant 
d'amour pour lui. Je passe sur ce qu'on dit, que 
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les eunuques, quoiqu'ils soient entièrement cou- 
pés, ne laissent pas d'être encore capables de 
donner et de recevoir du plaisir dans le commerce 
des femmes, parce que la pudeur ne permet pas 
qu'on se souvienne seulement de ce qu'on a en- 
tendu sur un tel sujet. Le second corps est celui 
des eunuques noirs, non pas les noirs d'Abyssinie 
et d'Ethiopie, mais de la côte de Malabar, où 
le teint est gris-brun plutôt que noir. Ils ont leurs 
logemens autour de la seconde enceinte, où ils 
se tiennent, et d’où ils sont mandés, suivant le 
besoin que l'on en a. On prend les vieux et dé- 
crépits pour approcher les femmes et pour faire 
leurs messages ; les autres sont employés au de- 
hors, c'est-à-dire, à aller et venir, à porter et à 
travailler. Le troisième corps des gardes est celui 
des filles, comme je l'ai dit : les favorites du roi 
et ses maîtresses sont de ce corps de gardes; et il 
y en a toujours six en faction nuit et jour, qui 
servent à tour de rôle une fois la semaine, avec 
une vieille fille, qui leur tient lieu de mère, pour 
les gouverner. Les filles sont logées séparément, 
ou tout au plus deux dans une chambre, une 
jeune et une vieille , sans pouvoir se visiter d'une 
chambre à l'autre que par permission. Elles ont 
chacune leur pension payée en argent et en étof- 
fes, leur plat cuit et préparé, et un ceriain nom- 
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bre de domestiques qui va quelquefois jusqu'à 
quaire et cinq servantes, et deux cunuques âgés 
d'au-dessous de dix ans ou d’au-dessus de cin- 
quante. La pension est différente, selon leur em- 
ploi, selon leur faveur, et selon la qualité de la 
personne qui les a données: du reste, elles sont 
traitées toutes de même manière. On les observe 
de fort près, de peur, dit-on, qu'elles ne fassent 
des intrigues ou des complots contre leurs rivales, 
ou qu'elles ne deviennent amoureuses les unes des 
autres. Les femmes orientales ont toujours passé 
pour tribades. J'ai ouï assurer si souvent, et à tant 
de gens, qu’elles le sont, et qu'elles ont des voies 
de contenter mutuellement leurs passions, que je 
le tiens pour fort certain. On les empêche d'y sa- 
tisfaire tant qu'on peut, parce qu'on prétend que 
cela diminue leurs appas et les rend moins sen- 
sibles à l'amour des hommes. Les femmes qui 
ont été dans le sérail rapportent des choses sur- 
prenantes de la passion avec laquelle les filles s’y 
font l'amour, de la jalousie qui y entre, comme 
aussi de celle que les favorites ont l'une contre 
l'autre, jusqu'à la fureur; de leurs haines, de 
leurs trahisons, de leurs méchans tours. Elles s’en- 
tr'accusent et découvrent réciproquernent leurs 
fautes. Celles qui sont dans les bonnes grâces du 
roi, comme celles qui lui plaisent le plus par le 
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chant, par la danse, ou dans la conversation , 
sont la butte de l'envie et de l’aversion des autres. 
_ Chacune a ses rivales; et les emportées, comme 
je dis, sont celles qui n’espèrent plus de sortir 
du haram, et qui ainsi sont réduites par déses- 
poir à rechercher les faveurs du roi, comme le 
seul et unique bien qui leur reste dans la vie. 
Ces jalousies produisent les plus cruels effets du 
monde ; car le roi, qui ne trouve, parmi toutes 
ces femmes perfides, ni amour, ni attachement 
sincère, en dégrade les unes, changeant ces fa- 
voriles en esclaves, qu'on envoie servir aux plus 
bas emplois et dans les quartiers reculés du sé- 
rail : il en fait châtier d'autres à coups de verges 
et de bâton ; il en fait tuer; il en fait méme brü- 
ler les unes et enterrer les autres toutes vives. 

Ce que j'ai le plus ouï dire du haram ou sérail 
du roi de Perse et des grands seigneurs, c'est que 
les femmes s'y servent de beaucoup de sortiléges, 
par lesquels elles prétendent faire haïr leurs ri- 
vales, ou les rendre stériles, ou se faire aimer, et 
captiver l'esprit du seigneur du lieu, et en avoir 
des enfans. Il est certain qu'en beaucoup de sé- 
rails le maitre, durant certains temps, se trouve 
comme ensorcelé d'amour pour une esclave noire 
ou mal faite, au milieu de plusieurs personnes ad- 
mirablement belles. Les juifs passent pour de 
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grands sorciers ; et comme ils sont partout rebu- 
tés de tout le monde, ils gagnent leur vie du mieux 
qu'ils peuvent, et s'attirent quelque faveur par 
ces sortes de moyens. Je crois qu'ils sont fâchés 
de n'être pas aussi bons sorciers qu'on les croit, 
car ils en seroient bien plus à leur aise. Leurs 
femmes vont dans les harams, sous prétexte de 
vendre des nippes ou des parfums , ou de rendre 
d’autres services, et y donnent des breuvages, des 
recettes et des avis à toutes les jeunes filles amou- 
reuses auprès desquelles elles peuvent s’insinuer; 
mais les eunuques, qui se moquent de ces phil- 
tres, les veillent de près; et il y a grande peine 
à gagner ces sortes de gens, qui sont d'ordinaire 
comme autant de vieux Argus, sans aucune com- 
plaisance, et de très-méchante humeur. Les ma- 
ris se tiennent aussi en garde tant qu'ils peuvent 
contre ces noires fourberies ; mais les femmes sont 
si dissimulées et si adroiïtes, qu'elles les trompent 
toujours , nonobstant toutes leurs précautions. 

Je me trouvai l'an 1672, au mois d'octobre, 
avec le grand surintendant de la maison du roi, 
au magasin des étoffes d'or et d'argent. Le roi 
alloit partir pour un long voyage, et je crois que 
le surintendant étoit occupé à donner ce qu'il 
falloit d’étoffes au sérail pour l'hiver qui appro- 
choiït : on mettoit des piles d’étoffes à part, et 
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les tunuques en emportoient vers le sérail tant 
qu'ils en pouvoient porter. Le surintendant me 
parut être en colère , et je pense que c'étoit de 
ce que le chef eunuque du sérail, qui éloit là, 
en demandoit plus qu'il n'avoit envie d'en don- 
ner. J'entendis qu'en se parlant bas, l'eunuque 
disoit : « Le roi a déjà eu soixante enfans vi- 
» vans, » Ce que je viens de rapporter, et ce que 
j'ai entendu dire d’ailleurs du haram du ro: , ma 
fait croire que de temps en temps on diminue le 
nombre de ces enfans, lorsqu'il est devenu trop 
grand, La reine mère préside d'ordinaire sur ces 
actions barbares, dont l'horreur et les remords 
sont étouflés par la coutume : elle est comme la 
surintendante absolue des maîtresses et des favo- 
rites de son fils; leur sort et celui des enfans 
qu’elles mettent au monde est entre ses mains , 
et l’on ne peut, sans sa bienveillance , Se conser- 
ver long-temps les bonnes grâces du roi. Au reste, 
les rois de Perse n'épousent jamais de femmes 
par contrat de mariage, comme font leurs sujets; 
ses maïtresses sont ses esclaves, ct tout ce qui 
entre en son haram est à sa discrétion, pour en 
faire ce que bon lui semble. 

Ce que je viens de rapporter du nombre des 
enfans du roi esttout à fait surprenant, et je ne 
l'eusse pu croire, si je ne l’eusse entendu de si 
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bonne part; car j'ai ouï assurer en d'autres ren- 
contres que le roi n’a pas beaucoup de maîtresses 
à la fois, et que d'ordinaire, il est durant un 
long-tempsattaché à une seule. Quoi qu'il en soit, 
la même fécondité ne se trouve pas dans les autres 
sérails. On observe généralement, tant en Perse, 
que dans tout l'Orient, que la multiplicité des 
femmes ne peuple pas le monde davantage, et 
même, d'ordinaire, les familles sont moins nom- 
breuses en Perse, qu'en France. Cela vient, dit- 
on, de ce que les hommes et les femmes se mettent 
trop tôt ensemble, et avant l’âge mür, et que 
bien loin de ménager leur vigueur, ils l’excitent 
par des remèdes qui les consument à force de les 
échauffer : les femmes cessent aussi fort vite d’en- 
fanter en Orient, savoir, dès l'âge de vingt-sept 
ou detrente ans. L'histoire d'Amurath IT, empe- 
reur des Turcs, rapporte comme un cas fort 
extraordinaire, qu'il eut cent deux enfans. 

Quand on fait réflexion sur la coutume des 
Persans de tenir les femmes enfermées hors du 
commerce du monde, et dans des régions sépa- 
rées, Si je puis ainsi parler, on trouve aisément 
la cause de la différence qu'il y a entre la Perse 
présentement, et ce qu'elle étoit du temps de 
Darius, et des autres monarques de ce temps-là, 
à l'égard des richesses et de la splendeur; et il ya 
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lieu de s'étonner de ce qu'il s'y trouve tant d'opu- 
lence , d'aise, de politesse etd'autresagrémensqu'il 
ya aujourd'hui. Les Persans disent que les femmes 
ne servent que pour le plaisir et pour la génération, 
et ils n’en font aucun cas pour leur adresse, pour 
leur esprit , et pour leur application à toutes sortes 
d'ouvrages; aussi ne se mélent-elles communé- 
ment de chose au monde, ni même du ménage, 
non plus que du reste: elles passent leur vie dans 
la nonchalance, l'oisiveté et la mollesse, étant 
tout le jour, ou étendues sur des lits à se faire 
gratter et frotter par de petites esclaves, ce qui 
est une des plus grandes voluptés des Asiatiques, 
ou à fumer le tabac du pays, qui est si doux, 
que l'on en peut prendre du matin au soir sans 
s'entêter, ni s’en sentir : les moins vicieuses s'ap- 
pliquent à des ouvrages à l'aiguille qu'elles font 
très-bien : on leur donne leur nourriture tout 
apprètée, et quelquefois leurs habits tout faits, 
comme on feroit à des enfans. 

Les femmes du haram du roi ne vont jamais 
en visite hors de jeur palais , et en général, les 
plus grandes dames de Perse sont celles qui 
sortent le moins. Elles font venir les autres chez 
elles. La manière dont elles vivent n’est pas propre, 
comme il paroît, à faire beaucoup de connois- 
sances, ni à faire de grandes courses. Une sœur 
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va voir l’autre , une nièce sa tante, dans des occa- 
sions extraordinaires, comme pour des noces, 
pour des accouchemens, et aux fêtes solennelles ; 
mais non autrement. Les visites qu’elles se font 
durent d'ordinaire sept à huit jours : une femme 
mène avec elle la plupart de son train, filles et 
eunuques, et est accompagnée de plusieurs sur- 
veillans, eunuques et femmes, que son mari lui 
donne pour cette occasion, dont le nombre est 
plus ou moins grand, selon la défiance qu'il en a. 
Les princesses royales font tous leurs efforts pour 
être souvent mandées au haram, et elles n'en 
sont pas plutôt revenues, qu'elles recommencent 
quelques intrigues pour y retourner, quoiqu'elles 
y demeurent des huit et dix jours de suite, parce 
qu'outre le divertissement, elles en rapportent 
toujours de riches présens. Les maris souhaitent 
aussi avec ardeur de voir retourner leurs femmes 
dans ces lieux-là, parce que c’est la voie de faire 
dire au roi secrètement tout ce qu'ils veulent, et 
d'avancer leurs fortunes. Les femmes qui ont servi 
dans le sérail, aiment fort aussi, par la méme 
raison , à y faire des visites; mais comme il faut 
être mandées, ces visites sont peu fréquentes. 
Pour les femmes des grands qui n'y sont pas 
connues , on les y fait venir rarement. On dit que 
le maitre du haram ne va point voir sa femme 
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tandis qu'elle à des visites, à moins que ce ne 
soient des femmes qu'il a déjà vues, ou qu'il 
peut voir, comme sa mère, sa sœur ou sa tante. 


CHAPITRE XIIL. 


Du Courouc, ou de la défense d'approcher 


des femmes. 


APRÈS avoir dit de quelle manière on garde 
les femmes dans le logis, il faut dire comment on 
les garde quand dé vonten a 2 ou qu’elles 
rendent des visites. 

Lorsque les femmes de ns sortent du logis 
et vont à la ville, ce qui n'arrive guère que de 
nuit, un nombre de cavaliers marchent cent pas 
devant, et un autre nombre cent pas derrière, 
criant : courouc, courouc, mot turquesque qui 
signifie défense, abstinence, et qui, dans cet 
usage, veut dire: Que le monde se retire , et que 
personne r'approche (*). Cette voix fait peur en 


(*) Le mot goroùghk, suivant l'orthographe, quelquefois inexacte 
de Koœmpfer, et plus correctement , je crois, gozroëg , indique, sui- 
vant ce savant Voyageur , tout ce qui est politiquement défendu, 
et que l’on nomme en francais la contrebande ; c’est l'opposé de 
hhélal, ce qui est permis , spirituellement parlant, et de #0444k 
dans la viè civile. On a vu nt. V,p. 361, que les yécäoùl , chargés 
de proclamer le gourog , et d’écarter, et de chasser les hommes à 
une grande distance du hharem en promenade , Se nommoieni 
gouroug@yr (L-s.) 

Perse 
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Perse, et l'on ne se le fait pas dire deux fois: cha- 
cun fuit, comme si un lion étoit déchaïné. Des 
eunuques, aussi à cheval, avec de longs bâtons à 
la main, marchent entre ces cavaliers et les fem- 
mes, pour donner sur ceux qui ne se sont pas re- 
ürés, ce qu'ils font avec plus ou moins de fureur, 
suivant la qualité de la dame qu'ils conduisent. 
Mais, comme je le dis, il est rare que les grandes 
dames sortent avant minuit, soit qu'elles aillent 
faire des visites, soit qu'elles en reviennent. Le 
courouc quise fait pour les femmes du sérail du 
roi est tout à fait terrible; car il y va de la vie à 
iout homme de se trouver sur leur chemin, ou 
dans l'espace qu'on interdit, qui est toute l’é- 
tendue dans laquelle on pourroit apercevoir les 
chameaux qui portent ces belles femmes-là. Si 
c'est dans la ville qu'elles passent, on défend la 
rue par où se fait la marche, et les rues les plus 
proches à droite et à gauche, lesquelles avec cela 
on environne de canaat (*), qui sont ces tentes 


ns 

(*) Les ganäf sont proprement des murailles en toile de coton, 
que l’on dresse à une grande distance à l’entour de la tente d’un 
grand ou de son hharem. Ce mot ne se trouve pas dans les Diction- 
naires persans, imprimés en Europe. Je l'ai vu dans plusieurs voya— 
geurs, et dans l’Zzdian Vocabulary, imprimé à Londres en 
1788, et réimprimé avec les caractères persans, et de nombreuses 
additions, par M. Rousseau, maitre de langue persanne, à Lon- 
dres, en 1902, 7-12, un vol. ( Les.) 
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droites dont on enferme les quartiers et les pa- 
villons à la campagne, comme si c’étoient des 
murailles : et cela, afin que quelques gens, par 
inadvertence, ne se trouvent dans l'espace dé- 
fendu, et qu'il ne leur en coûte la vie; mais si 
elles vont à la campagne, on chasse tous les 
hommes des villages à une lieue à l'entour de 
leur route, un demi-jour avant qu'elles passent. 
Il y a un régiment du corps des mousquetaires 
destiné particulièrement à cette fonction, qu'on 
appelle foroktchi (qouroùgddy) , et c'est le général 
des mousquetaires qui lui donne les ordres, les- 
quels lui sont portés par le capitaine de la porte 
du sérail, qui les reçoit des eunuques. Ils vont 
le jour précédent battre l'estrade, et avertir les 
hommes qu'à telle heure ils aient à s'enfuir cha- 
cun de chez soi, parce que les femmes du roi 
doivent passer, et si quelqu'un faisoit de la ré- 
sistance, ils le tueroient sur la place, et en seroient 
fort loués. Deux heures devant que le sérail sorte, 
ces Æoroktchi retournent aux mêmes lieux, ou 
d'abord font des décharges de mousqueterie, 
pour avertir de se retirer incessamment, ce qu'ils 
continuent de faire sur la route et aux environs, 
afin que ceux qui seroient dans les montagnes ou 
dans les trous fussent avertis; car ce signal du 
mousquet est connu comme lesont ceux du canon 
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ailleurs. Une heure après, les eunuques blancs 
se meltent en campagne, et battent aussi l'es- 
trade, et s'ils rencontrent quelqu'homme dans 
l'espace défendu, ils le mettent à mort. Il y a 
plusieurs exemples de cette cruauté, et l'on dit, 
entre les autres, du roi Abas II, qu'étant en 
voyage, il arriva qu'un de ces valets qui tendent 
les pavillons, se sentant las, se jeta sous un des 
pavillons qu'il avoit aidé à dresser pour le sérail, 
à dessein d'y reposer, Jusqu'à ce que tout le reste 
fût fait, et qu'il fallut se retirer ; mais s'y étant 
endormi pour son malheur, et les eunuques qui 
font l'avant-garde étant arrivés au carnp, et fai- 
sant la ronde, trouvèrent ce misérable couché de 
son long et endormi. Ils le roulèrent dans le 
tapis sur lequel il dormoit, et l’enterrèrent vif. 
Dans une autre rencontre, un cavalier qui s’é- 
toit aussi endormi dans un endroit de montagne, 
la nuit, au temps que ces signaux se donnoient , 
se rencontra le matin à la vue du sérail du roi. 
Il se douta de ce que c'étoit, trouvant le chemin 
désert, et aussitôt il descendit de cheval, s'en- 
veloppa la tête de sa casaque en plusieurs doubles, 
et se jeia en terre, étendu sur la face; mais cela 
ne lui servit de rien, les eunuques le mirent en 
pièces. Du temps de Sephy Ier, un pauvre vieil- 
lard qui n’avoit pu avoir justice d'une sentence 


€ 2 


36 DESCRIPTION 

injuste du président du conseil, par laquelle il 
. perdoit tout son bien, résolut de prendre le temps 
que le roi devoit passer par son quartier avec ses 
femmes, pour lui présenter sa requête. Il s'ima- 
ginoit que sa grande vieillesse le devoit faire 
passer pour eunuque; mais il se trompa : Sephy 
le perça lui-même de deux coups de flèche. Je 
me suis trouvé à la cour, dans un temps où le 
sérail sortoit presque tous les jours :fle roi, jeune, 
et nouvellement venu au monde, par manière de 
dire, ayant été enfermé toute sa vie dans un pa- 
Jais, sans en sortir , et sans y voir d’autre homme 
vivant que son père, avec sa mère, et ses mai- 
tresses, donnoit aux dames qui avoient été ses 
compagnes de prison, et qui avoient eu leur part 
de ses frayeurs , tous les plaisirs qu’elles deman- 
doient. On peut juger aisément que les princi- 
paux étoient de courir la ville et les champs. Ces 
divertissemens me firent coucher deux fois hors 
du logis, et m'en firent une fois sortir à minuit su- 
bitement ; car quand l'envie en prend aux dames, 
on fait sortir de cette manière les gens de leur 
logis, et de leur lit, pour s'enfuir où bon leur 
semble, pourvu que ce soit hors de l'enceinte de 
la route marquée pour le sérail. Qu'il neige, 
qu'il pleuve, ou qu'il gèle à pierre fendre : qu'il 
faille passer des bourbiers jusqu'à mi - jambe, 
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c'est à quoi l'on n’a aucun égard; et il faut que 
tous les hommes fuient, depuis l'âge de sept ans, 
malades ou non : on laisse la maison à la garde 
des femmes, s'il y en a, ou bien on la ferme à la 
clef. Il y a des vieillards qu’on hasarde de garder 
couchés parmi les femmes et des malades alités, 
et, pourvu qu'on n'en sache rien, il n’en arrive 
pas d'accident. La ville d'Ispahan en fut quitte 
pour deux semblables corvées durant le temps 
dont je parle; mais, pour les faubourgs, et sur- 
tout pour Julfa, on lui donnoit ces désagréables 
sérénades tous les dix où douze jours, pendant 
deux années, qui furent les premières du règne 
de ce roi, après quoi , cette furieuse passion d’a- 
mour, qui le faisoit condescendre à toutes les 
fantaisies deses maîtresses, se ralentit, et peu à 
peu le sérail n’eut plus la liberté de courir hors 
de son enceinte ordinaire. 

Quand le roi est à la campagne, les ordres 
pour le passage du sérail sont aussi proclamés une 
demi-journée devant, et quand l'heure de sortir 
du camp est venue, chacun monte à cheval, fait 
tomber son pavillon à bas étendu sur le bagage, 
et s'enfuit : et lorsqu'on sait que le sérailest passé , 
on retourne chacun à son quartier, où, tout se 
trouve dans l'état qu'on l'a laissé; mais pour l'or- 
dinaire, on fait aller les femmes, de nuit, par une 


ed 


5 DESCRIPTION 


route éloignée du grand chemin , afin de ne pas 
fatiguer la cour, et c'est comme je l'ai vu pra- 
tiquer à Abas IL. 

Durant le règne de son successeur, on intro- 
duisit aussi pour les femmes la défense de se trou- 
ver à la rencontre du sérail, à dessein d'empé- 
cher qu'il ne s’en trouvât quelqu’une qui donnât 
de l'amour au roi. Les chrétiennes Arméniennes 
ont été cause de cette défense; parce que, quand 
le roi se promenoit par le bourg de Julfa, avec 
son sérail, elles se présentoïent toutes au roi dans 
les plus superbes ajustemens, les unes avec des 
requêtes en faveur de leurs maris, les autres, 
sous prétexte de voir, mais en effet, cherchant 
à être vues , et à plaire. On conte qu'Abas IT fut 
ainsi touché par les agrémens d'une Arménienne , 
femme d'un des principaux de Julfa, et dont le 
père, nommé Cojavaltan, en étoit le prévôt. Le 
mari étoit en voyage depuis deux ans, lorsque le 
roi alla chez lui avec ses femmes, pour voir les 
beautés de son logis. La femme en étoit avertie, 
qui reçut le roi si galamment, et le traita avec 
tant de gräce, qu’il en devint amoureux, et l’en- 
leva. On assure que c’est là le seul exemple qu'il 
y ait que les rois de Perse aïent enlevé des fem- 
mes mariées, J’ai ouï conter qu'un jour, avant 
ectte défense à l'égard des femmes, eelles de Julfa 
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se mettant ainsi à courir après le roi, parées et 
ajustées de leur mieux, avec les afléteries de 
femmes qui veulent toucher, une des dames du 
sérail leur cria tout haut : « Coquetteseffrontées, 
» ne vous est-ce pas assez d’avoir chacune votre 
» homme, sans que vous veniez vous mêler parmi 
» nous qui sommes quatre cents après un seul, 
» pour nous l'enlever (*)? » 

Lorsque les. femmes du roi vont avec lui,.elles 
montent toutes à cheval, ce n’est d'ordinaire que 
pour la promenade, mais quelquefois on va aussi 
chez les Arméniens, cherchant les belles filles: 
ceux qui en ont à marier les cachent ; mais comme 
c'est la coutume entre les Arméniens, de marier 
leurs enfans dans le plus bas âge, et souvent au 
berceau, le roi n’en trouve guère qui soient pro- 
pres à enlever; car on a du respect pour celles 
qui sont fiancées, ct l’on n'ÿ touche point. Ces 
recherches dont je parle, servent souvent d'oc- 
casion à des crimes énormes parmi ces mauvais 
chrétiens; c’est que souvent ils se rendent déia- 
RE 


(+) La même anecdote est racontée par Koœmpfer, qui prête à la 
dame une apostrophe plus laconique et plus orientale. « Et vous 
» aussi vou; cherchez à nous enlever la seule datte destinée à satis- 
» faire l'appétit de quatre cents affamées que nous sommes! » Æ4 lu 
accurris dactylum nobis ereptura uricum, ex cujus esuritione la 
éoramus qguadringentæ | Kœwpfer, Amaænitates exoticæ, p. 203. 


(Lis) 


40 DESCRIPTION 


teurs les uns contre les autres, en déclarant que 
tels ou tels ont caché leurs filles qui sont belles, et 
en découvrant même le lieu où ellesont été cachées. 


CHAPITRE XIV. 


Des Eunuques. 


LEs Persans appellent les eunuques coja 
({hodjah ), mot qui signifie vzeillard, ancien, 
soit parce qu'ils conduisent et gouvernent les af: 
faires domestiques, comme font les vieillards, 
soit parce qu'ils ne peuvent non plus user de fem- 
mes que les plus vicilles gens. Il y en a un grand 
nombre dans tout le royaume de Perse, et on 
peut dire en quelque manière qu'ils le gouvernent, 
et qu'ils en sont les maîtres, parce que dans toutes 
les grandes maisons, et dans celles du roi, plus 
qu'en nulle autre, ilsont la confiance du maître, 
la garde de son bien et le mariement de ses af- 
faires. Les femmes sont particulièrement sous leur 
inspection, et comme sous leur tutelle. Ils com- 
mandent l'entrée et la sortie du haram, qui est 
l'habitation des femmes, ou pour mieux dire, 
leur prison, et ils les accompagnent partout, 
c'est-à-dire, au bain et en visite. Ils n’ont pas la 
liberté néanmoins d'entrer dans leur chambre, 
quand elles y sont seules. Les eunuques, dans les 
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grandes maisons, sont aussi les précepteurs et les 
gouverneurs des enfans. Lls leur apprennent d'a- 
bord à lire, à écrire, les principes de leur reli 
sion, et les élémens des sciences; et lorsque leurs 
pupiles ont besoin de plus habiles maîtres, ils 
leur servent de gouverneur, les accompagnant 
partout sans les perdre de vue. Les fils du roi, 
qui ne sortent jamais du palais des femmes, que 
pour monter sur le trône, n’ont point d’autres 
régens, ni d’autres maitres. 

J'ai vu des eunuques fort savans, et il faut 
qu'il y en ait dans le haram du roi qui soient 
habiles dans les arts mécaniques. Le feu roi sa- 
voit dessiner et peindre dès sa jeunesse. Il me le 
montra dans des modèles de grands bijoux qu'il 
me donna peu avant sa mort, qu'il avoit faits de 
sa main, comme il me le fit dire, et qui étoient 
au pinceau, et aussi bien faits que de la main 
d'un peintre. Ilentendoit bien aussi à tourner en 
bois, et en pierre; choses qu'il ne pouvoit avoir 
apprises que des eunuques. Cependant, ils ne 
sont propres que dans les grandes et riches mai- 
sons, n'ayant pas assez de vigueur de corps pour 
les services mécaniques. Les eunuques coûtent 
beaucoup à acheter et à entretenir. Ceux qui sont 
àgés de huit ans, jusqu'à seize , se vendent depuis 
mille francs jusqu'à deux mille, selon qu'il est 
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bien fait, selon son esprit, et selon son éducation. 
On n'en veut guère au-dessus de cet àge , parce 
qu'on les coupe jeunes, c'est-à-dire, entre sept 
et dix ans, après quoi ils sont aussitôt vendus, et 
ils ne changent guère de maître, parce que quand 
ils sont une fois entrés dans une maison, on les 
range à leur devoir par des châtimens sévères, s’il 
en est besoin , avec quoi on les forme à l'humeur 
de ceux qu'ils servent; et comme ils voient bien, 
d'un côté, que leur bonheur dépend de leur 
maitre, puisqu'ils sont ses esclaves, et qu'il est 
l'arbitre de leur sort; et de l'autre, qu'ils ne peu- 
vent prétendre à sa bienveillance et à sa confance, 
que par un bon service, ils se rendent capables 
de le lui rendre tel de tout leur pouvoir, et ils y 
réussissent d'ordinaire si bien, qu'ils manient et 
gouvernent tout. 

Les eunuques viennent tous des Indes; la plu- 
part, de la côte de Malabar, où le teint est gris 
entre le noir et le blanc. Il en vient aussi du golfe 
de Bengale, où le teint est olivâtre. Il y en a peu 
de nègres, soit d'Afrique et d’Ethiopie, et encore 
moins de blancs de Géorgie et de Gircassie. Le 
roi seul en peut avoir de blancs, et les personnes 
à qui il en donne, comme les princesses de son 
sang. Je n'en ai pas vu à d’autres. Le nombre des 
eunuques, dans les maisons des plus grands sei- 
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gneurs, est d'ordinaire de six à huit. Dans celles 
des seigneurs de moindre qualité, il est de trois 
à quatre, et dans les maisons de gens simplement 
riches, il y en a une couple. On en compte jus- 
qu'à trois mille au service du roi, la plupart dans 
son palais, et quelques-uns dans les maisons que 
le roi a deçà et dela. C'est la jalousie que les 
hommes ont pour les femmes, en Orient, qui a 
produit cette invention cruelle et dénaturée de 
faire des eunuques; mais quoiqu'ils ne fussent 
destinés d'abord qu'à garder les femmes, on les 
a trouvés propres pour d’autres services, et pour 
les plus grandes affaires. En effet, les eunuques 
étant, par l'état où on les met, beaucoup moins 
sujets aux passions de l'amour et de l'ambition, 
les grandes sources des désordres de la vie civile, 
ils doivent être moins emportés que les autres 
hommes ; et, comme ils ne sont chargés ni d'en- 
fans, ni de femmes, ni de parens même, puis- 
qu'outre qu'ils sont tous nés de gens de néant, 
ils né savent la plupart de quel pays ils sont, et 
qu'ainsi ils n'ont qu'à songer à la subsistance de 
leur corps uniquement , il est évident qu'ils doi- 
vent être attachés à leurs fonctions plus forte- 
ment que les autres hommes. On peut ajouter 
que les eunuques n'ont pas même les relations de 
l'amitié, à cause que, de la manière dont ils 
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vivent, ils ne trouvent guère, ni les occasions, 
ni le temps de faire des amis. Ce que je rapporte 
des eunuques est surtout vrai de ceux de Perse g 
comme élant des esclaves amenés d’un autre 
monde; de manière que tous leurs désirs et toute 
leur étude se rapporte uniquement à leur maître: 
aussi, trouve-t-on dans le pays, qu'ils sont, sans 
exception, plus rusés, plus secrets, plus retenus, 
plus fidèles, et même plus prudens que les autres 
hommes; mais, en échange, ils sont cruels, vin- 
dicalifs, impitoyables, dissimulés, lâches. Il est 
assez rare de leur trouver de vrai courage , quoi- 
que la Cyropédie dise que les eunuques sont plus 
fidèles et aussi courageux que les autres hommes. 
Quelques gens assurent, comme je l'ai déjà re- 
marqué, qu'il y a des eunuques qui ressentent la 
passion de l'amour, et qui recherchent le com- 
merce des femmes : l'on en donne pour preuves 
que, lorsqu'ils parviennent au gouvernement de 
l'état ( chose qui n'arrive que fort rarement pour- 
tant), ils ont tous un sérail. Je ne saurois dire ce 
qui en est; car, pour cette preuve, elle ne me 
paroit pas convaincante, puisqu'il y a tant de 
commodités à avoir un sérail . parce que, parmi 
les Persans, c'est un lieu retiré et sacré, où per- 
sonne n'ose entrer; que l'on ne peut étre à l'aise, 
ni golter aucune douceur dans la vie, sans en 
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avoir. Ce que je puis dire de certain, c'est qu'on 
assure généralement en Orient, que les femmes 
haïssent les eunuques à la mort, comme des argus 
qui veillent sur toutes leurs actions. J’observerai 
pour la fin, que la coupe des eunuques est une 
opération qui cause la plus vive douleur; mais 
qu'on fait assez sûrement sur les jeunes enfans: 
elle est très-dangereuse , dès qu'ils ont quinze ans 
passés; un en quatre en réchappe à peine, et il 
faut six semaines de temps pour guérir la plaie. 


CHAPITRE XV. 


Du Corps Ecclésiastique. 


J'AUROIS intitulé ce chapitre du gouvernement 
ecclésiastique , si les ecclésiastiques mahométans 
avoient un gouvernement séparé ; mais leur juri- 
diction est toute entière dans la main du magis- 
trat, ou, pour mieux dire la chose, la magistra- 
ture est composée d'ecclésiastiques, parce que les 
Persans croient que la puissance ecclésiastique 
a originairement le droit d'exercer la justice, et 
que c’est elle seule qui, par l'institution de Dieu, 
en doit être revêtue, comme je l'ai fort ample- 
ment expliqué au commencement de ce livre; ce 
qui fait que, parmi eux, le droit civil est un, et 
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méme avec le droit canon, comme je le dis en 
traitant du droit civil. 

Le corps ecclésiastique est composé du grand 
pontile, de l'ancien de la loi, du cazi et du moufty, 
qui sont aussi les magistrats du droit civil, et les 
juges ordinaires, comme dans le gouvernement 
des juifs. Je commencerai par léur dignité et par 
leurs fonctions. 

Le grand pontife s'appelle sedre , terme arabe, 
qui signifie la partie antérieure du corps, et par- 
ticulièrement celle que nous nommons la porfrine, 
mais qui, dans l'usage, veut dire hautet éminent, 
comme sedre nechin (1), assis au haut rang ; 
sedre el moutcht (2), le septième ciel, qu'ils tien- 
RP ER SR ASE RER RE RTE TE 


(1) Ssedr nechyn. Le mot arabe a bien les significations indi- 
quées par Chardin. On trouvera dans la note suivante la restitution 
et l'explication des mots segre 67 moutchi. « Le ssedr , dit Koœmpfer, 
» est comme le centre, la faculté vitale de la religion musulmane 
» chy'ite. » ( L-s. ) 

(2) Ces mots sont étrangement altérés : il faut lire segrat 41- 
muntéhy (le lotus du limite } ; c'est le nom d’un arbre du paradis , 
que le prophète vit dans son ascension au ciel , et qu’il décrit en ces 
termes : « Ensuite nous parvinmes au segrat dl-muntehy (ou au lotus 
» du limite), au delà duquel on ne peut pénétrer. C’estle plus bel ob- 
» jet de la création. Une de ses feuilles suffiroit pour couvrir notre 
» nation toute entière, tant elles sont grandes. Sous cet arbre, 
» couloit le Selsebyl, d’où sortent deux fleuves, le Rahhmet et le 
» Kaoutser , etc. » Les commentateurs du Qorän, qui nous ont con- 
servé l’intéressante et édifiante relation de l’ascension de Mohham 


med , nous apprennent que les tables de la loi, remises par Dieu 
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nent le plus élevé de tous, ou plutôt le plus haut 
lieu de ciel. On s'en sert aussi pour dire currasse, 
et en ce sens même, l'allusion est assez raison- 
nable, le sedre étant défenseur de la religion. Il 
a chez les Persans tout le pouvoir, et même plus 
grand que le muphty a chez les Purcs. Les titres 
ordinaires qu'on lui donne sont roi du droit et de 
la religion; chef de l'église véritable, substitut 
de Mahomed, et lieutenant des imans, qui sont 
les premiers caliphes (*). Les gens d'église, et 
tous les dévots de la Perse, tiennent que la do- 
mination des laïques est un établissement violent 
et usurpé, et que le gouvernement civil appar- 
tient de droit au sedre, et à l'église. La princi- 
pale raison dont ils appuient cette créance, est 


même à Moïse, étoient de bois de sedrah , le mème que le /o/s 
cyrenaica. Maïs sans insister sur ce fait un peu douteux , il nous suffit 
d'avoir prouvé que le segrat &l-muntéhy , dont parle ici Chardin, 
désigne un arbre du ciel des Musulmaus , et que ce mot n’a rien de 
commun avec le mot ssedr, poitrine, partie proéminente du corps. 
Nous avons eu occasion de parler du sedrah proprement dit, ou 
lotus cyrenaica dans le tome IL , pag. 294 ; et pour l'arbre céleste 
dont il s'agit, on peut voir Maracci Prodromi ad refutationem 
Alcorani pars secunda, p.19, et Olai Celsii hierobotaniconr , 
tom. 1, p.21. (L-s.) 

(*) Cette opinion, touchant les 44m, qui sont les premiers 
khalyfes, sera plus amplement expliquée dans le Traité de la reli- 
gion. On lui donnoit aussi le titre de zaw4b, pluriel de 7456, 
lieutenant du roi. Le ssadr dl-mémälik et le grand-vezyr, por- 
toient le même titre, ( L-s, ) 
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que Mahomed étoit prophète et roitoutensemble ; 
et que Dieu l’avoit constitué sur le spirituel et 
sur le temporel; mais l'opinion la plus générale- 
ment reçue, est que la royauté, telle qu'elle est 
dans la main des laïques, tire son institution et 
son autorité de Dieu : que le roi tient la place de 
Dieu, et des prophètes, en la conduite des peu- 
ples; et quant au sedre, et à tous les gens de 
loi, qu'ils ne se doivent point mêler du gou- 
vernement politique : que leur juridiction estsou- 
mise à l'autorité royale, même dans les choses de 
la religion. Cette dernière opinion prévaut, au 
lieu que l'autre n’est tenue que des ecclésiastiques 
et de ceux qu'ils obsèdent, auxquels le roi et les 
ministres ferment la bouche comme il leur plait, 
et qu'il font obéir en tout. De cette manière, le 
spirituel est aujourd'hui tout à fait soumis au 
temporel; au lieu que dans les premiers siècles 
du mahométisme, le temporel n'étoit que le Mi 
nistre du spirituel :c'étoient les pontifes qui por- 
toient la couronne et le sceptre, et il n'y avoit 
d'autre code quel’Alcoran seul. Ona joint depuis 
à l'Icoran l’Ainterprétation qui en aété faite par 
les imans, les douze premiers descendans de Ma- 
homed, en ligne directe de père en fils: de ma- 
nière que l'Alcoran, et cette interprétation des 


imans est présentement Le corps du droit civil ce 
Canoïi 
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canon des Persans, leur code et leur digeste ; et 
de manière aussi que la théologie et la jurispru- 
dence sont chez eux inséparables, et une même 
profession. 

Le sedre est le juge supréme dans toutes les 
matières ecclésiastiques, et dans toutes les causes 
civiles qui ont quelque rapport avec le spirituel, 
et le chef de tous les biens consacrés au culte de 
Ja religion, et à l'entretien de ses ministres. Il ne 
dispose pourtant pas à son gré de ces biens -là , 
y ayant une chambre des comptes de l'église qui 
intervient dans l'administration et dans la distri- 
bution qui s'en fait; mais il en est pourtant le 
chef. Il avoit ci-devant la collation des bénéfices 
seul, ou son lieutenant, en sa place, lorsque le 
roi n’en avoit pas repris la disposition ; mais cette 
pratique avoit introduit beaucoup d'abus, parce 
que la faveur ou le caprice, les présens ou les 
promesses étoient les moyens ordinaires pour ob- 
tenir les collations. Le roi Abas IT remédia fort 
à cet abus; et comme il ne pouvoit goûter le 
grand pouvoir et le grand maniement du sedre, 
il forma le dessein d'abolir cette charge , et; pour 
cet effet , 1l la laissa vacante durant les dix - huit 
derniers mois de son règne, ayant pris le sedre 
pour en faire le premier ministre de l'état. Le 
roi son fils, loin d’abolir la charge, suivant le pro 
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jet de son prédécesseur, l'a séparéeen deux comme 
elle avoit déjà été autrefois, faisant deux sedres, 
l'un qui est le surintendant des biens légués par 
les rois , qu'on appelle sedre kasseh (1), ou privé 
et particulier, l'autre qui est le surintendant des 
biens légués par les particuliers qu’on appelle sedre 
aam (2), c'est-à-dire, pontife universel. Ce par- 
tage a fort diminué l'éclat et la puissance de ce 
pontificat; et, ce qui y est assez remarquable, 
c’est que le pontife particulier prend son rang de- 
vant le pontife universel. Avant que la charge 
füt séparée, le grand pontife s’appeloit sedre mou- 
Æoufat, mot qui vient de sahfe, qui signifie à la 
lettre foraën et étranger (5), et qui se prend.aussi 
pour écarté et aliéné, et pour arrété et fixé, 
c'est-à-dire, qui n'est plus sujet au changement 
ordinaire des choses du monde, ce qui, dans 
l'usage, veut dire Zégué à l'église ou consacré. 
Ces deux pontifes ont chacun leur tribunal sé- 


(1) Ssedr khässéh. J'ai déjà eu occasion de remarquer que le 
mot Zhésséh désignoit spécialement les propriétés royales, ce qui 
dépend immédiatement du souverain. ( L-s.) | 

(2) Ssedr a'émm ; c'est probablement le même que Koœmpfer et 
Samson nomment ssedr dl-mémaälik , la division de la charge dont 
parle Chardin eut lieu en 1650. ( L:-s. ) 

(3) Oagf est un mot arabe qui signifie se {enir, subsister, faire 
un legs pieux. Noyez sur les oZagf, ou legs pieux , le Tableau 
de l'empire othoman, de M. Mouradgea , tom. IT, pag. 5a3 et sui- 
vantes, (L-s.) 
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paré, égal en autorité, mais le sedre du domaine 
a le rang de la manière que je dis, et son admi- 
nistration est plus considérable, parce qu'il manie 
les legs royaux, qui sont en plus grand nombre. 
Le sedre privé tient le second rang entre les 
grands du royaume, il est à la gauche du roi, 
dans les séances où il se trouve, le premier mi- 
nistre étant à la droite, et au-dessous de lui est 
le sedre universel. Ces pontifes vont toujours 
prendre séance aux assemblées royales, mais or- 
dinairement ils n'y demeurent guère ; Car comme 
la religion mahométane défend sévèrement le vin ; 
et qu’elle interdit aussi la symphonie, ils se re- 
tirent, dès qu'ils voient que le roi fait venir du 
vin, ou que les instrumens de musique vont com- 
mencer. Le roi se prive quelquefois de ce plaisir 
à leur considération , ou bien il le diffère de quel- 
ques momens, pour retenir ces pontifes plus long- 
temps, afin de leur faire plus d'honneur. 

Quant au troisième magistrat, qu'on appelle 
l'ancien de la lot, les Persans le nomment cherc- 
elislam (*) ,terme composé de deux mots arabes, 
DORE er iron se fn me per PAR En 


(*) La dignité de cheykk él-isläm , a été établie par chäâh Ismaël, 
fondateur de la dynastie des Sséfy, qui employa l’autorité souve- 
raine, et la force des armes, pour faire prévaloir et pour propager 
l’hérésie de son aïeul, Cette espèce de prélatse nomme aussi 44/oùr, 


lecteur, théologien, Actuellement il partage avec le Z4dkemi oùrf 
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chere (1), qui est le nom qu'on donne aux chefs 
de communautés et aux personnes qui ont de la 
direction dans les matières spirituelles : et zs- 
lam (2), qui signifie Z consentement et la défé- 
rence que l’on rend aux ordonnances divines , 
en s'y assujettissant de l'esprit et de la volonté. 
Ce terme s'emploie aussi pour dire /a religion, 
ce qui est au fond la même chose. Ce magistrat, 
nomrné cherc-el-1slam, est juge de toutes les 
causes civiles, et de toutes les autres qui ont quel- 
que connexion avec le civil. Sa charge fut créée 
autrefois pour être subordonnée à celle de cazy, 
qui est le premier juge civil dans tous les pays où 
la religion mahométane domine, et qui a tant de 
pouvoir et d'autorité en Turquie; mais par le cré- 


l'administration de la justice criminelle et civile. Ses décisions ne 
peuvent porter que sur deux bases, qui sont le c/ér'ah ( nom que 
l’on donne au Qorän quand on en fait intervenir l'autorité dans des 
affaires civiles ), et les Z7/ady{s, ou Traditions du prophète. 
( Voyez ce mot à la table des matières. ) Aujourd’hui le cheykh äl- 
fslim , a entièrement remplacé ces ssedr qui n’existent plus, il doit 
être regardé comme le chef de la religion parmi les Persans. Voyez 
Amaænitates exotice , pag. 48. État présent de la Perse , p.23, 
et Scott Waring’s Tour Lo Sheeraz , p. 72 , 73 et 98. ( L-s.) 

(1) Cheykh est un mot arabe qui signifie littéralement vicillard, 
C'est un titre qu’on donne aux chefs de tribus du désert , aux supé- 
rieurs de communautés, etc. ( L-s.) 

(2) Le mot #s/4m ou éslém , a bien la signification indiquée par 
Chardin; mais en y ajoutant l’article arabe (/-{sldm) , 11 désigne la 
religion musulmane, quenous appelons nous-mêmes /s/amisme. Voyez 


ci-après, la préface du Traité de la Religion. (L-s.) 
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dit que les chezc-el-islam avoient à la cour, ils 
ont attiré tant de sortes d'affaires à leur tribunal, 
qu'il est aujourd'hui fort élevé au-dessus de l’autre, 
et qu’on le considère comme le premier et le plus 
juridique tribunal. Les limites des juridictions 
sont très-mal marquées en Perse; cependant, il 
n'arrive jamais entre les tribunaux aucun conflit 
de juridiction, parce que les juges le plus en fa- 
veur tiennent les autres en sujétion, et les gou- 
vernent comme ils veulent. La cour, bien loin de 
remédier aux désordres qui se commettent là- 
dessus, en est le premier mobile, et leur donne 
sous main tel mouvement qu'il lui plait. Elle ne 
veut pas qu'il y ait d'autorité qui ne dépende ab- 
solument d'elle, et qu’elle ne puisse étendre, ou 
resserrer comme bon lui semble; cela fait que les 
juridictions ecclésiastiques et les civiles empiètent 
les unes sur les autres à toutes occasions. On en 
voit un grand exemple au cheic-el-islam, et au 
cazy; Car, quoique d'institution leurs charges 
soient simplement ecclésiastiques, ils se sont em- 
paréstoutefois des tribunaux civils, etsont à présent 
les administrateurs absolus de la justice dans les 
matières civiles. Le moyen dontils se sont si heureu; 
sement servis pour y parvenir, estd'avoirfaitenten- 
dre que « tout le droit positif avoit sa source et son 
» fondement dans l'Alcoran : que l'Alcoran est le 
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» forcoon ( forqgéun ), c'est-à-dire, Je livre qui 
» distingue le bien d’avecle mal, ce qui est juste, 
» d'avecce qui ne l'est pas : que les Mahométans ne 
» pouvoient recevoir d'autre droit écrit que celu: 
» qui se trouve couché dans ce divinlivre, et que 
» nulnele pouvoit mieux entendre, ni en mieux 
» expliquer les ordonnances que les ecclésiasti- 
» ques. » C'est sous cette couleur, que lessedres ou 
grands pontifes, pareïllement, font de si puissans 
efforts pour attirer à leurs tribunaux autant de cau- 
ses civiles qu'ils peuvent. Au reste ,il y a rarement 
appel de l’un‘de ces tribunaux à l’autre, maisil 
y en a d'eux tous au divan bequi (dyvdn beyguy), 
qui est le souverain chef de la justice civile et cri- 
minelle, dans ce royaume, son tribunal étant qua- 
lié divan ali ( dyvân a’äly) le tribunal haut, 
c'est-à-dire, souverain. 

Pour ce qui est du cazy, mot qui veut dire 
arbitre et décidant (*), c'étoit anciennement le 
premier et l'unique magistrat du droit civil. La 
loi mahométane l’a ainsi établi; et chez les Turcs, 
où 1l conserve presque toute son autorité, il est le 
grand juge et le souverain jurisconsulte; mais il 


(*) J'ai déjà observé ci-dessus, tom. V, pag. 262, que ce mot arabe 
est le même, qui, dans cette de langue, se prononce qàdhy. 
J'ai aussi indiqué la cause de cette différence de prononciation. 
J'ajouterai ici qu'aujourd'hui le qàzy dont parle Chardin, paroît 
être remplacé par le Z£dkimi ou'rf, où magistrat civil, dont j'ai eu 
occasion de parler ci-dessus, tom. V, pag. 541. (L-s.) 
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n'en est pas de même en Perse. Le cazy y à peu 
de pouvoir depuis quelques siècles, qu'on a pris 
à tâche de l'abaisser, afin qu'il ne fit plus d’om- 
brage à l'autorité politique, comme il faisoit au- 
paravant. Le moyen qu'on a employé pour cela 
a été de créer les charges de pontife et d’ancien 
de la loi, dont je viens de parler, qu'on a auto- 
risées aux mêmes fonctions que la charge de cazy, 
mais qui sont en plus haute considération, à 
cause du crédit auquel ceux qui en sont revêtus 
parviennent ordinairement par la grandeur de 
leurs alliances; car, d'ordinaire, le sedre et le 
cheic-el-islam épousent des filles du sang royal, 
et cela arrive ainsi depuis long-temps. Les Ma- 
hométans scrupuleux et zélés pour leur loi, pré- 
fèrent toujours le ministère du cazy à celui des 
autres juges, surtout pour certains actes, comme 
les testamens, les contrats de mariage, et les actes 
de répudiation ; mais dans les procès ordinaires, 
les autres magistrats ont la main plus longue, et 
ils les font presque tous venir à leur tribunal ; 
cependant, il n'appartient pas moins de droit au 
cazi, comme je le dis, de juger des différends 
qui arrivent sur les contrats qu'il passe, que de 
les passer, et de juger aussi des torts que les par- 
ticuliers se font les uns aux autres, sur ce qu'on 
appelle le men et le rien, 
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À l'égard du moufty, dont le caractère est si 
grand, et la puissance si révérée dans les états du 
Grand -Seigneur, il ne s'attire que du respect 
en Perse, sans y avoir aucune autorité. Ce mot 
de moufty, qui signiñe un oracle, un homme 
qui décide absolument, veut dire à la lettre ow- 
vrant et déliant (*), à cause qu'il est le chef de 
la discipline ecclésiastique. C'étoit à lui a ré- 
soudre les cas de conscience, dans les premiers 
siècles du mahométisme, à imposer les peines et 
les pénitences des péchés contre la loï, et à en 
donner l'absolution ; mais les mahométans s'é- 
tant divisés en plusieurs sectes, dès que leur ins- 
tituteur fut mort, celles qu'embrassèrent les Per- 
sans et les Turcs, qui sont les principales, affec- 
tèrent des pratiques différentes, afin d'être mieux 
distinguées, et d'empêcher un nouveau mélange ; 
et quoiqu'au fond ils aient gardé les mêmes règles 
de justice , la même forme de droits et les mêmes 
fonctions de judicature, ils leur ont partagé dif 
féremment les rangs et les fonctions; car, parmi 
les Turcs, c'est le mufty qui est le grand magis- 
trat de la loi, aux Indes, c'est le DR: en és 


(*) D’après une prononciation vicieuse , Chardin a confondu le 
mot /{flehh, instrument avec lequel on ouvre, une clef, avec 
mufly, sage personnage, homme judicieux, dont les réponses ont 
presque force de loi. Ces deux mots arabes dérivent de deux ra- 


eines fort différentes. ( L-s. ) 
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c’est le cheic-el-islam. La fonction de mufty de 
Perse est réduite aujourd'hui à résoudre les cas 
qu'on lui propose, et à donner son avis sur les 
consultations des juges, lesquels le suivent ou 
rectifient comme il leur plaît, et à cause de cela, 
c’est d'ordinaire un homme fort savant qu'on met 
en cette charge. Le roi le nomme, et on le choi- 
sit le plus accommodant et le plus facile qu'il se 
peut, afin qu'il ne soit pas trop ferme dans ses 
décisions; car, comme je l’ai dit, si la puissance 
souveraine ne tenoit la bride, par manière de 
dire, à ces fougueux ecclésiastiques, 1ls ne vou- 
droient souffrir d'autre religion que la leur, et 
un étranger ne pourroit vivre un seul jour avec 
eux :en un mot, ils voudroient donner la loi 
à tout le monde. 

Ces magistrats ne jugent pas en corps en même 
lieu : chacun a son tribunal à part, et quiconque 
a un procès, choisit celui des magistrats qu'il 
veut, selon l'accès qu'il a auprès de lui, ou pour 
quelques autres raisons particulières, il s'y adresse, 
et y est jugé de la manière que je rapporterai 
au chapitre suivant, 

Les autres dignités et offices ecclésiastiques 
n'ont point de juridictions: et il n’y a nulle auto- 
rité attachée à leurs fonctions, et même on a peu 
ou point de déférence pour ce qu'ils peuvent 
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dire en matière civile; ce qu'il faut rapporter à 
ce que J'ai remarqué ci-dessus, que le bras sé- 
culier tient l'église dans la sujétion et dans la dé- 
pendance, à cause des prétentions qu'elle a sur 
la souveraineté, et de divers autres principes si 
contraires à l'autorité royale : ainsi je ne parlerai 
point de ces offices en cet endroit, remettant à 
le faire en celui où je traiterai de la religion. 

Je parlerai présentement des biens de l'église 
persane, qu'on peut appeler immenses. Quel- 
ques gens m'ont voulu faire accroire qu'ils mon- 
tent à huit cent mille tomans, qui font trente- 
six millions; et divers magistrats des plus émi- 
nens m'ont assuré que les fondations royales vont 
a dix-huit millions de notre monnoie. La vérité 
est que les autres fondations reviennent à beau 
Coup moins, à ce que la plupart du monde dit, 
Mais On assure aussi qu'il ya beaucoup de fon- 
dations qui ne passent pas à la chambre des 
comptes de l'église. Pour montrer qu'il y a de 
la vraisemblance dans ce que l’on rapporte de 
ces grandes richesses de l’église, chez les Persans, 
je diraiqu'on lit dans la vie du roi Abas II , qu’à son 
retour de la conquête de la ville de Candahar, 
qui est le boulevard de la Perse du côté des 
Indes, étant à Metched (°), ville capitale du Co- 


(*) Lisez mechehked, Lieu du martyre. Voyez ce mot à la table 
des matières, ( L-s, ) 
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rasson; qui est la Bactriane ou la Choromithrène 
des anciens, où il y a une des belles mosquées de 
l'Asie, consacrée à Iman Reza (*), un des douze 
premiers successeurs de Mahomed, qui y est en- 
icrré ; Abas IT y étant, dis-je, il voulut savoir au 
juste à combien montoit le revenu de cette cé- 
lèbre mosquée. On lui en donna un compte tout 
à fait faux, et qui ne contenoit pas les deux tiers 
du revenu réel, et toutelois il le trouva encore 
si excessif, qu'il en retrancha cinq mille tomans 
qui font deux cent vingt-cinq mille livres : on 
peut juger du revenu de cette église sur un tel 
retranchement. 

Les biens d'église sont sacrés parmi les Maho- 
métans; et si un seigneur dont on confisque les 
biens, donne un jour seulement auparavant quel- 
ques biens à l'église, soitune terre, soit une mai- 
son , le roi n'y peut toucher : ces biens consis- 
ient la plupart en terres, en rentes foncières, en 
maisons, en édifices publics, comme des bou- 
tiques, des caravanserais et des bains, et en fon- 
dations à perpétuité; et c’est dans ces fondations 
que consiste le revenu le plus clair de l’église. Je 
parlerai au long, dans la suite, des scrupules 
qu'ont les Persans sur la nature des biens dont ils 


(*) Voyez les mots A’ly Riz, et Mechehed à la table des ma- 
tières. (L-s.) 
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jouissent , appréhendant qu'ils ne soient mal ac- 
quis, et que ce défaut n'empêche le mérite de 
leurs bonnes actions, et ne les tienne plongés 
dans une souillure perpétuelle. Pour y remédier, 
ils lèguent leurs biens à l’église, et lui en font la 
rente. Abas-le-Grand avoit légué de cette ma- 
nière tous les biens attachés à sa personne, son 
palais, sa garde-robe, et jusqu'à ses chevaux; il 
payoit une certaine somme par an de chaque 
chose, afin, disoit-il, de s'en pouvoir servir légi- 
iimement. Depuis lui, l'écurie royale est léguée 
au douzième et dernier iman, qui s'appelle Ma- 
homed Mehdy, comme au vrai roi et monarque 
de l'univers, dont le roi de Perse n’est quele lieu- 
tenant, jusqu'à ce qu'il revienne au monde. La 
rente que le roi en paie est appliquée à la mos- 
quée cathédrale : le palais royal est aussi légué, 
comme je le dis, et tous les palais et jardins de 
l'allée royale d'Ispahan. La fondation est sous le 
titre des quatorze purs, qui sont Mahomed, sa 
fille, son gendre et ses successeurs, jusqu'à Ma- 
homed Mehdy. 

La chambre des comptes , qui est le grand bu- 
reau de tous ces biens, s'appelle de/fer mokoufat, 
mot qui vient de sañfe (*), qui signifie dien 


us 


(*) Voyez sur les oagf, ma note ci-dessus, pag. 50. (L:s.) 
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légué ou donné à l'église, comme je l'ai remar- 
qué. J'ai dit aussi que les sedres en sont les chefs. 
Le contrôleur qui est mis par le roi, est qualihñé 
inustaufe mokoufat (*), c'est-à-dire, surveillant 
des biens légués, qui est un lieutenant dessedres, 
faisant leur fonction en leur absence, comme je 
l'ai vu pratiquer à la fin du règne d'Abas Il. 
Cette chambre, qui est établie à peu près comme 
les chambres des comptes de l'état et du domaine, 
est séparée en deux bureaux : l’un pour les biens 
casseh , ou legs royaux, l’autre pour les biens lé- 
gués par les particuliers. 

Les bénéfices sont les uns à vie, les autres pré- 
cairernent, et ce sont comme des pensions qu'on 
retranche quand on veut. Les bénéfices à vie sont 
dans des fonds de terre: les autres, qui sont pro- 
prement des pensions, consistent en assignations 
qu'on appelle daraaf, comme les assignations des 
gages qu'on délivre une fois l'an à la chambre, 
pour les aller recevoir sur le lieu. Tous ceux qui 
| AE TORRENORT RRERCER CEMEE PNRT ES LUE NE TE M 


(*) Mustaufy mougoïfat ; Chardin ne parle pas de deux agens 
qui adminisiroient, sous l'inspection de cette espèce de surinten- 
dant , des domaines ecclésiastiques, le z/écédi mougoùfät , et le 
ouésyri mougoüfét ; le premier étoit chargé de la recette et de 
l'emploi des revenus annuels des legs pieux ; ces revenus, vers 1680, 
se montoient à plus de cent mille toumäns, près de cinq millions 
de livres tournois ; l’autre surveilloit l'administration, l’eutretien 


de tous ces biens. Voyez Amænitates exotice, pag. 99. (L:s.)} 
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jouissent des bénéfices en matière de pensions, 
vont à la chambre, au temps accoutumé, prendre 
leur assignation; et, si ce sont des gens considé- 
rables, ils vont auparavant chez le sedre, ou bien 
chez les vicaires du sedre qui sont dans toutes les 
provinces, y présentent leurs bulles, au bas des- 
quelles on met une manière de szsa, et la-dessus 
ils obtiennent leurs assignations à la chambre. 
Quand on est mécontent d'eux, on retient leurs 
bulles, et c'est autant que si on les privoit du 
bénéfice, parce qu'ils n’ont plus de titre néces- 
saire pour recevoir. Ceux qui ont leurs bénéfices 
enterres, par actuelle possession, sont obligés d'en 
faire ratifier ou renouveler les bulles tous les cinq 
ans, ce qui est un ordre merveilleux, surtout à 
l'égard des bénéfices de pension; car, comme 
le ie, , ou la chambre peut retenir leurs bulles, 
et que les ecclésiastiques ne sont que précaires 
dans ces bénéfices, ils en sont plus retenus dans 
leurs mœurs et dans leur doctrine. 

Un nombre infini de gens vivent de biens d’é- 
glise, mais il n'y en à pas qui en soient fort 
riches, à la réserve des sedres, de leurs contrô- 
leurs, et de ceux qui sont les administrateurs des 
biens , et qui les distribuent aux autres. À la ré- 
serve de ces officiers, dis-je, il ne se trouve guère 
d'ecclésiastiques qui aient plus de onze à douze 
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mille livres de bien d'église annuellement. Les 
Sedres ont chacun deux mille tomans de droits 
de leur charge, qui font trente mille écus de notre 
monnoie; mais comme cela leur est assigné en 
terres qui valent beaucoup plus que le prix au- 
quel elles sont taxées, et qu'ils ont des bénéfices 
d’ailleurs, on fait monter leur revenu à soixante 
mille écus. Abas II réforma, entr'autres abus 
touchant les biens d'église, celui d’en donner en 
si grande quantité à un seul homme, Il prit un 
état de tous les bénéfices du royaume, et trou- 
vant qu'il y avoit des gens qui en avoient pour 
vingt-cinq à trente mille livres de rente, il en fit 
une nouvelle distribution. Il convoqua les sedres, 
les magistrats, les plus renommés ecclésiastiques, 
et leur dit qu'il trouvoit étrange que la loi de 
Dieu portant de si grandes malédictions contre 
ceux qui vivent splendidement avec du bien de 
l'église, il y eût tant de gens néanmoins qui en 
avoient pour cinq ou six cents tomans. Depuis 
cette réforme, on n’en a donné guère plus de la 
moitié à une seule personne. Les Persans croient 
effectivement que c'est un péché mortel d’avoir 
du bien d'église, quand on peut gagner sa vie 
par quelque moyen honnête; et leurs livres de 
dévotion prescrivent à ceux qui ne s’en sauroient 
passer, d'en prendre si modiquement, gw’7 n'y 
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en ait que ce qu'il faut pour ne pas mourir de 
Jaim : ce sont leurs termes. Il y a force gens que 
ces conseils rendent scrupuleux, et qui, pouvant 
bien avoir des bénéfices, n’en veulent point du 
tout, ou n’en prennent qu'autant qu'il leur en 
faut pour entretenir leur vie. Ils ont là-dessus 
cette sentence de Mahomed, toujours à la bou- 
che : La plus saine nourriture est celle qu'on 
s'acquiert par le travail. La glose des imans sur 
ce passage, porte : Les prophètes et les hommes 
religieux ont toujours vécu de leurdabeur. Adam 
étoit laboureur; Seth, tisserand; Enoch, tail- 
leir; Noé, charpentier; les patriarches , bergers; 
de même que Moïse, Jéthro, et Mahomed, 
après tous. David étoit cuirassier ; Elie, muletier ; 
Locman, couturier ; Job, écrivain ou pelletier ; 
Jésus, médecin; et une infinité d’autres. 

La distribution des bénéfices vacans se doit 
faire devant le roi, une fois l'an; c’est ce qui est 
prescrit; mais cela ne s'observe pas fort exac- 
tement : au lieu de la faire devant le roi, l’on en 
dresse la liste devant le sedre ou pontife, ou de- 
vant son vicaire, laquelle ensuite est portée au 
roi, qui la règle; et puis l'expédition s’en fait à 
la chambre des comptes de l'église. 

Les meilleurs bénéfices sont les administra- 
tions des revenus des mosquées, On appelle ceux 


qui 
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qui les régissent, moutevely, comme qui diroit 
agent du curé, parce qu'ils n'ont soin que du 
temporel ; et point du spirituel. Ce sont comme 
des intendans de la fabrique; car, outre la dis- 
tribution et l'administration du revenu, ils ont 
soin des réparations, dépenses, fournitures, etc. 
Ce sont seulement les grandes mosquées, et dont 
les revenus sont considérables, qui ont des m#ou- 
tevely où administrateurs; lesautresn'en ont point. 
Il y a des mosquées en Perse riches de quatre 
cent mille francs de revenu; même la cathédrale 
de Metched (*), dont j'ai parlé ci-dessus, en a 
davantage, à ce qu'on assure, Il est vrai que les 
mosquées aussi riches que cela ne sont qu’en fort 
petit nombre. 

Il y a unesorte de bénéfices héréditaires, qu'on 
appelle zivrgal ( syodrghälY, qui sont dans des 
familles de gens d'église, éminentes et illustres, 
d’une génération à l’autre, depuis longues années: 
ce sont des terres d'église, dont on les laisse jouir 
de père en fils, avec une manière de prescrip- 
tion. On ne les leur ôte qu'au défaut de sujets 
qui aient quelque mérite, ou qui veuillent suivre 
la profession des lettres, laquelle ne diffère pas 
beaucoup, en Perse, d'avec la profession du 


(*) Lisez Mechehed , et voyez t. NI, p. 133, et la table des ma- 


tières, aux mots Mechehed et Mohammed Rizä. (L:-s.) 
Tome VI. E 
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ministère ecclésiastique ; car il n'y a point de con= 
sécration parmi le clergémahométan ,commedans 
l'église chrétienne, ni de mission, ni de vocation, 
comme je l'observerai plus au long au traité de la 
religion persane. Ces biens zzurgal sont comme 
aliénés du reste des biens ecclésiastiques ; et, lors- 
qu'ils sortent d'une famille, c’est pour rentrer 
dans une autre, à même titre héréditaire (*). 


CHAPITRE XVI. 


De la Justice, et du Droit civil. 


LA jurisprudence ne diffère guère, chez les 
Persans, d’avec la théologie pratique, non plus 
que chez les autres mahométans, qui ont tous la 
science du droit civil mêlée avec celle du droit 
canon. Mahomed a fait en cela comme les grands 


(*) Le mot syoërghäl a un sens beaucoup plus étendu que celui 
que Chardin lui attribue. Il désigne aussi un fief héréditaire dans 
une famille , concédé à perpétuité par le souverain , et conséquem- 
ment aliéné de la couronne : en un mot, une espèce de zzcyorat. 
Tamerlan nous apprend lui-même qu’il distribua des syoërghal, 
des pensions , des gratifications aux descendans des prophètes , aux 
docteurs , aux savans, aux médecins , aux astronomes, et aux his- 
toriens de sa cour, suivant leur mérite, etc. /»s#i/uts politiques et 
militaires de Tamerlan, proprement appelé Vymour , écrits par 
lui-même , elc., pag. bo, br et 120 de ma Traduction francaise, 
Koœmpfer, Amænitates exoficæ, pag. 47. (L-s.) 
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législateurs anciens, qui, pour obliger plus for- 
tement les hommes à observer leurs règlemens 
_ politiques et civils, en fondoient les principes sur 
les dogmes de la religion qu'ils professoient, afin 
qu'on crût que ces lois ne venoient pas moins de 
Dieu que les préceptes mêmes de la religion ; mais 
il faut croire que ce faux prophète avoit parti- 
culièrement en vue dans cette institution les lois 
du peuple juif, dont le volume sacré, et parti- 
culièrement le livre du Lévitique, contient les 
lois civiles et les cérémonielles mélées ensemble. 
Les Persans n'ont méme qu'un terme pour signi- 
fier le droit civil et le droit canon, qui est le mot 
de cherhay (chéra'y), qui veut dire /égal, licite , 
venant de chera (cher'ah), qui signilie /2 loi par 
excellence, c'est-à-dire, la loi divine: et les 
mêmes hommes qui leur prononcent le droit ca- 
non, sont aussi leurs juges pour le droit civil, 
comme je l'ai observé ci-dessus. C’est la suite de 
ce grand principe des mahométans, dont J'ai 
déjà si amplement parlé, savoir que, selon le 
droit divin, un même homme doit porter d'une 
main le glaive temporel, et de l'autre le glaive 
spirituel , être roi et pontife tout ensemble, faire 
la guerre et administrer la justice, aussi bien 
qu'expliquer les dogmes de la foi et régler la dis- 
cipline, comme ils prétendent que les patriar- 


E 2 
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ches des juifs l'ont fait, et comme Île patriarche 
de leur fausse religion en a usé, et ses succes- 
seurs après lui, durant près de cinq siècles. C’est 
Ja cause pourquoi les rois de Perse prennent si 
fastueusement le titre de caliphe (khalyfah), 
comme un des plus glorieux, qui veut dire suc- 
cesseur du prophète, et son lieutenant et vicarre: 
Si l'on en vouloit croire les ecclésiastiques de 
Perse, le magistrat civil ne seroit que son ser- 
gent et l'exécuteur de ses arrêts; mais la puissance 
séculière les retient là-dessus, ne leur donnant 
d'autre part dans l'administration de la justice 
que de proposer le texte de la loï sur les affaires 
difficiles , et cela quand ils en sont requis ; ce qui 
arrive particulièrement lorsque le divan bequi(*), 
qui est le premier et suprême ministre de la jus- 
tiée, la rend à la porte du palais du roi, dans un 
lieu destiné à cet office, qui est, par manière de 
dire, le propre siége et tribunal du roi. Le grand 
poniife et l’ancien de la loi, qui est le plus con- 
sidérable magistrat civil, s'y trouvent toujours ; 
et sur chaque cas qu’on consulte l’un ou l'autre, 
il répond : « Il est ainsi écrit dans l’Alcoran ; 
» Dieu commande de cette façon; les imans ont 


(*) Dyvan beyguy. Voyez, sur ce magistrat, ma note ci-dessus, 
tom. V, pag. 341. (L-s.) 
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» décidé, en cas pareil, en prononçant ainsi ; » 
de quoi le suprême magistrat fait l'application, 
telle qu’il trouve à propos de le faire. Mais le di- 
van bequi ne fait plus guère de ces assemblées so- 
lennelles, afin d'être plus le maître des procès. 
Je ne l'ai vu pratiquer que rarement, et c'étoit 
pour juger des gouverneurs de provinces. 

Les Persans ont un livre du droit, qu'ils appel- 
lent, comme je l'ai dit, cheraïet (*), qui con- 
tient les lois de leur droit civil et criminel; mais 
elles y sont couchées en termes si obscurs ou si 
équivoques, que les juges, en les interprétant 
comme ils veulent, leur donnent pourtant une 
| interprétation épécieuse. Ce livre n'est qu’un ra- 
mas de jugemens ou d'opinions des plus éminens 
personnages de leur loi, sur les cas litigieux les 
plus extraordinaires. C’est [à tout ce qu'ils ont 
d’écrit sur la jurisprudence. Leur grand livre de 
droit est l'Alcoran ; ils y recourent d’abord : mais 
s'ils n’y trouvent point de décision claire et nette 
sur les cas contestés, ils recourent au livre des 
dits et faits de Mahomed, puis au livre des dits 


(*) I s’agit sans doute ici de l'ouvrage indiqué dans la biblio- 
thèque de Hhädjy Khalfah, sous le titre de « CZerdy'a dlisläm 
» fy dlfégihh , lois de l’islamisme touchant la jurisprudence, con— 
» formément à la secte des fmâms, avec de notes abrégées ou des 
» sommaires. » Notre bibliographe n'indique pas l’auteur de ces. 


espèces de pandectes. ( L-s, ) 
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et faits des imans , et en dernier lieu à ce livre 
de droit. 

Le droit civil des Persans se distingue aujour- 
d'hui en cheray et ourf ; et c'est une chose fort 
remarquable que cette distinction de justice. Che- 
ray (chéra'y) est, comme je viens de le dire, le 
droit civil fondé sur l’Alcoran et sur les commen- 
taires qui ont été faits dessus par les douze pre- 
miers successeurs de Mahomed. Ourf signifie pro- 
prement srolence et force, et ilse prend ici pour 
la force opposée au droit, c'est-à-dire, pour la 
raison du plus fort, comme nous disons. Ce nom 
vient de ce que cette justice ourf est fondée sur 
la seule autorité royale. Les dévots persans, et 
surtout les ecclésiastiques, regardent ce droit ourf 
comme une espèce de tyrannie, et ils s’écrient 
sur la plupart des actes de justice qui procèdent 
des tribunaux du gouvernement politique, ourf- 
ést, cheray nist, c'est-à-dire ,' que c'est une sen- 
ence de violence; et non pas juridique : cepen- 
dant ce droit ourf n'est que le droit naturel bien 
entendu (*). Les magistrats de ce droit ourf, ou 


(*) Ce petit membre de phrases rectifie l’idée peu exacte que don- 
meroït la traduction qui précède. Les mois o2’7f ést neh chera'y 
signifient littéralement , c’est la justice des hommes , et non celle de 
Dieu. Ou'’rf, mot arabe, qui dérive de la racine z’rafa, cogno- 
vif , désigne le droit civil , les usages établis et recus, et l'autorité 


arbitraire. Le ZZd4im ou’rf punit ou pardonne les délits civils : 
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de l'autorité souveraine, sont le président du di- 
van, le visir ou l’intendant, le gouverneur de la 
ville, son lieutenant, et le prévôt qui fait la ronde 
de nuit ; lesquels, dans le sens de l’église persane, 
comme je l'ai diverses fois rapporté , sont regar- 
dés comme des ministres d'une puissance tyran- 
nique, fondée sur la force seulement. Ces tribu- 
naux ourf évoquent souvent à eux les causes qui 
sont pendantes devant les autres tribunaux, et 
s'en rendent les maîtres, sans que ceux-ci puis- 
sent entrer en conflit de juridiction avec eux; la 
puissance suprême décidant toujours en leur fa- 
veur. N'étoit l'autorité de ce grand tribunal , il se 
commettroit mille injustices en Perse, et il n'y 
pourroit avoir de commerce dans ce pays. Par 
exemple, le droit porte que tout écrit qui n'est 
pas fait devant la justice est batel, ou passé et 
aboli (*), comme ils parlent, c'est-à-dire, comme 


mais ses décisions doivent toujours être fondées sur les usages reçus. 
Voyez ma note, tome V, pag. 341. On voit conséquemment que 
l'interprétation donnée quelques lignes plus haut du mot ovrf, 
manque d’exactitude, Il est assez étrange que l’on ne trouve nuls 
renseignemens sur le 0z’;f dans le volumineux Traité de jurispru- 
dence musulmane, intitulé 7Ze Hedaya or guide, a commentary 
or the musulman laws, translated by Charles Hamillon. London 
19501, é2-4°., 4 vol., ni dans le Zoëleau général de l'empire 
otkoman de M. Mouradgea d’Ohsson. (L-s. ) 

(*) Zéthel. Ce mot arabe signifie littéralement, inutile, vain, 
sans effet. ( L-s.) 
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non avenu ; mais, comme il ne seroit pas possible 
que les marchands allassent devant le juge à tous 
les billets qu'il faut faire dans le négoce, la mé- 
thode entr'eux est de les faire attester devant té- 
moins, qui y mettent leur sceau; et c'est aussi 
toute la certitude qu'on y doit demander. Cepen- 
dant le tribunal de la loi civile ne condamne point 
un débiteur là-dessus; maïs celui de l'autorité su- 
prême le fait, tenant un tel billet pour aussi obli- 
gatoire que s’il étoit passé devant tous les juges 
civils. J'observerai en passant que ce droit civil, 
à l'égard des billets et promesses, donne lieu de 
croire que du temps de Mahomed il falloit qu'il 
y eût si peu de permutation et de commerce en- 
tre les Arabes, et par conséquent si peu d’écrits 
à passer, que ce n'étoit pas une grande peine 
d'être obligé à les faire passer devant les juges , 
parce que l’oceasion ne s'en présentoit pas sou- 
vent. Mais le bien principal, qui provient de la 
justice que rend l'autorité suprême, en évoquant 
les causes à son tribunal, est à l'égard des gens 
d'une autre religion , qui ne pourroient pas sans 
ce secours demeurer en Perse, ou n'y faire que 
passer seulement; car, par exemple , lorsqu'il s’a- 
_git de faire exécuter des mandemens du roi, don- 

nés en faveur des chrétiens, comme de les établir 
dans quelque ville oùil n'y en avoit pas eu au- 
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paravant, de leur bâtir des églises, de les pro- 
téger contre les violences des mahoméians, les 
ministres de la loi commune refusent toujours de 
reconnoitre ces commandemens-là, disant que 
ce sont des ordres ourfi ou tyranniques (*), don- 
nés contre la loi, et qui n'ont point d’autres fon- 
demens que la force; mais les autres tribunaux 
font ponctuellement exécuter l'ordre de la cour, 
sans avoir égard à cette opposition. S'il s’agit de 
même de punir un mahométan du meurtre d'un 
sujet, ou d'un étranger qui ne soit pas mahomé- 
tan, les tribunaux ecclésiastiquesne condamnent 
le meurtrier à autre chose qu'à avoir le bout du 
petit doigt de la main gauche coupé, à l'endroit 
de la jointure, disant que Mahamed n'a pas or- 
donné de plus rude supplice à un fidèle pour 
avoir tué un infidèle. C'est ainsi qu'ils qualifient, 
comme chacun sait , les mahométans et ceux qui 
ne le sont pas; mais les autres tribunaux font 
meilleure justice, ordonnant le plus souvent que 
le meurtrier, tout mahométan qu'il est, soit mis 
à mort. Dans les faits civils pareillement , si les 
constitutions mahométanes étoient suivies, les 
Persans mahométans auroient bientôt dépouillé 
de leurs biens tous les chrétiens, tous les juifs et 


nt 


(*) Ou plutôt arbitraires. Voyez mes notes ci-dessus , tom. V, 


pag. 341, et pag. 7o et 78 de ce volume. (L-s.) 
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tous les gentils du royaume , à la faveur de cent 
interprétations fausses et cruelles que les imans, 
ou premiers successeurs de Mahomed, ont don- 
nées aux passages de son Alcoran qui traitent de 
ceux qui ne le recevront pas; mais la suprême 
autorité empêche que ces interprétations, quoi- 
qu'elles soient tournées en lois, ne soient exécutées, 

Par exemple, les imans, pour la plupart, et 
après eux plusieurs docteurs éminens dans la secte 
mahométane que les Persans embrassent, ont en- 
seigné que l’on n'étoit pas obligé de garder la foi 
aux gens d'une autre religion que la leur, et que 
l'on pouvoit même s'emparer de leur bien; et il 
y en à encore aujourd'hui parmi eux beaucoup 
d'assez méchans pour donner dans cette opinion 
siinjuste, mais c'est sans oser pourtant le faire 
paroître, parce que le souverain réprime avec sé- 
vérité ceux qui s'efforcent de la favoriser. Je me 
souviens qu'un frère du grand surintendant , qui 
avoit beaucoup de bénéfices , et qui affectoit une 
grande sainteté selon leur loi, m'ayant acheté 
quelques bijoux dont je ne pouvois être payé, je 
lui dis que je m'en plaindrois au grand surinten- 
dant; ce que je fis aussi. Je crois que ce seigneur 
lui en parla en particulier , et que l’autre n’y eut 
point d'égard; car un soir que j'étois à souper 
chez le surintendant, où son frère étoit aussi, al 
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me demanda si l’on me devoit encore quelque 
chose à la cour. Je lui répondis, eu tournant la 
tête vers son frère, qu'il n’y avoit plus qu'un sei- 
gneur qui me dût. Il jugea que c'étoit lui que je 
marquois, et, le regardant d'un œil de colère, 
il se mit à dire d’un ton ferme: « Il n'est pas per- 
» mis de retenir le bien des infidèles; ceux qui 
» pensent le contraire dans le cœur sont des chiens 
» maudits, qui font du prophète de Dieu un vo- 
» leur de grands chemins, et de sa religion un 
» brigandage. » Deux jours après, je fus payé. 
Après tout, c'est la vérité, quoique quelques 
ecclésiastiques puissent ou osent dire au contraire, 
que les Persans tiennent en général qu'on doit 
garder la foi à toutes sortes de gens également ; et 
ils le pratiquent ainsi, tant dans le gouvernement 
public que dans toutes les affaires particulières. 

J'ai observé qu'encore que ces tribunaux dif- 
férens, savoir, celui de la loi écrite et celui de 
l'autorité suprême, soient si opposés dans leur 
droit et dans leurs maximes, il n'y à jamais de 
conflit de juridiction entr'eux, le droit owrph 
(ourf), comme le plus fort, l’emportant sur 
l'autre sans la moindre résistance. Chacun a son 
département séparé. Le magistrat de, la loi se 
mêle particulièrernent des contrats et des écritu- 
res, d'affaires de mariage et de succession, de tout 
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ce qui est de discussion ou litigieux, et où le droit 
est embarrassé ; et le magistrat de l'autorité su- 
préme se mêle des affaires qui sont claires et qui 
se peuvent juger sans tant de consultations. On a 
plus volontiers recours à son tribunal, parce qu'il 
juge et finit les procès promptement. J'ai vu quel- 
quefois des gens plaider les uns contre les autres 
aux deux tribunaux, en même temps et sur le 
même fait; celui qui étoit appelant à l'un étant 
appelé à l’autre : mais cela n'arrive pas souvent et 
est bientôt décidé, à cause que le plus fort des 
deux met promptement fin au procès , en obli- 
geant sa partie à subir le jugement, laquelle ne 
gagneroit guère à en appeler au tribunal de la 
loi, puisque quand ce tribunal voudroit juger 
l'affaire autrement que l’autre n'a fait, ce qu'il 
n'oseroit pourtant faire par respect et par crainte, 
il n'auroit pas le pouvoir de faire exécuter son 
jugement. 

J'ai traité des charges des grands magistrats de 
Ja justice dans les chapitres précédens (*), à la 
réserve de celle de prévôt de la nuit, qui est ce 
que nous appelons le guet ou la patrouille. Je vais 
dire quel est son office, et puis je parlerai des 
petits magistrats, après avoir remarqué aupara- 


(*) Tome V, chap. II , pag 327 et suivantes. ( L-s.) 
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vant que ce sont les Persans qui font la distine- 
tion des magistrats, en grands et en petits, qu'ils 
comprennent en ces deux mots, sozara ve ho- 
nas (1), termes qui signifient tous deux porte- 
Jfaix , mais avec cette différence que celui-ci est 
le nom ordinaire des portefaix ou crocheteurs, 
au lieu que l’autre ne se prend jamais que dans 
le sens figuré. Ces petits magistrats sont au nom- 
bre de trois, le prévôt de la ville, le juge de po- 
lice , le chef des crieurs; et puis il y a les ricA 
sehid (2) et les Ledcoda des quartiers, comme 
qui diroit des commissaires et des dixeniers. Ce 
terme de k£edcoda est composé de deux mots 
tirés de l'ancien persan, £ed, qui signifie Labita- 
{ion , et koda, qui signifie segneur (3). C'est aussi 
Je nom qu’on donne à Dieu. On appelle les bail- 
lis et chefs des villages, de ce nom de kedcoda 


(ked-khodé ). 


(1) Wezdré oùé hhommäl. La distinction établie par Chardin 
est juste. Voyez, tom. V, pag. 275 et 338. ( L-s.) 

(2) Ryck sséfyd, barbe blanche. Nous avons déjà vu, tom. IT, 
pèg. 197; qu’on donnoit ce titre honorable quelquefois même à des 
femmes. ( L-s.) 

(3) Æed-khodä , où £et-khoda. Voyez sur le mot pehlvy Ze7 , et 
sur le mot samskrit fouta, qui paroissent être identiques , Ma note 
tom. TT, pag. 1730. — Dans la ville, les ketkhodA sont des espèces 
de commissaires de police chargés de l'inspection d’un quartier 
( s10ha!7), et responsables envers les Zé/dunter ou maires, Voyez 
our Lo Sheeraz , page 64. (L-s.) 
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Le prévôt de la nuit s'appelle ahtas (*): c'est 
comme le chevalier du guet à l'égard de la fonc- 
tion ; mais pour l'autorité, elle est bien plus grande 
que celle du chevalier du guet, car il met en pri- 
son et il inflige les petites punitions, qui sont l'a- 
mende et les bastonnades ; et quand on est tombé 
entre ses mains, il y faut souffrir la peine méri- 
tée, à moins que l'affaire ne soit criminelle, 
comme d’avoir tué ou blessé à mort, auquel cas 
la cause et les prisonniers vont devant le divan 
bequi. Les Persans appellent ce prévôt padcha 
cheb, le roi de la nuit, à cause que c’est le temps : 
de sa juridiction, et qu'il est responsable des vols 
et des autres désordres qui se commettent la nuit. 
Il fait poser des sentinelles au bout des marchés 
et au milieu, selon leur étendue, pour garder 
les boutiques dans les lieux où ce n’est pas la cou- 
tume de faire coucher personne. Comme les mar- 
chés en Orient sont des rues couvertes, ou pro- 
prement des galeries, on les éclaire aisément avec 
de petites lampes. Lorsqu'il y entre quelqu'un, 
la patrouille crie de toute sa force : Cabardar 
(käh bardäër), prenez garde ! et comme on n'a 
pas droit de s'arrêter là dans la nuit, on seroit 
saisi comme si l'on avoit quelque mauvais des- 


(*) Lisez a'éças, et voyez sur ce magistrat ma note ci-dessus , 


tom. V, page 263. ( L-s.) 


DE LA PERSE. 79 
sein, à moins que l’on ne passe son chemin en 
diligence. Outre ces sentinelles, la patrouille fait 
: la ronde, s'arrêtant surtout aux lieux où d'ordi- 
naire il y a plus de désordre. On prend tous ceux 
qui marchent sans flambeau, à moins qu'ils ne 
parlent en allant, et qu'ils ne satisfassent promp- 
tement aux interrogatoires qui leur sont faits par 
ces sergens. 
Les prévôts de ville s'appellent Æelonter (a); 
leur charge revient à celle de maire, si connue 
en France et en Angleterre, et elle étoit autre- 
fois aussi considérable en Orient qu'elle l'est tou- 
jours en Angleterre. L'étymologie du mot est la 
même, kelonter et matre signifiant l’un et Fautre 
le plus grand. La charge est aussi originairement 
la même pour ses fonctions ; savoir, pour main- 
tenir les droits et les avantages des bourgeois et 
habitans de la ville, à cause de quoi les Persans 
appellent aussi leur maire cheheryar, c'est-à-dire, 
camarade où associé de la ville. La charge de 
tribun du peuple, chez les Romains, étoit à peu 
près la même. 
Le juge de police s'appellemotheseb (mohhte- 
ceb ), c'est-à-dire, celui qui fait la supputation : 
son office consiste à faire observer un prix réglé 


(*) Voyez ce mot à la table des matières. ( Les. } 
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et garder le poids dans la vente des denrées; il a 
par conséquent l'inspection sur les marchés , sur 
les boutiques de toute sorte de denrées, et sur 
les corps des métiers, sur lesquels il lève un droit 
qui fait l'apanage et la paye de sa charge. 

Le chef des crieurs publics, ou yartcht ba- 
chi (1), comme les Persans le nomment, est 
obligé, entr'autres choses, de faire publier, 
toutes les semaines, le prix auquel les denrées 
sont taxées. Il a un grand nombre de commis 
sous lui ; parce que, comme on n'a pas en Perse 
l'usage des affiches, les crieurs y sont beaucoup 
plus nécessaires et plus employés. 

Il faut parler à présent des lois du droit persan 
dans les plus communes affaires de la vie civile. 

Premièrement , à l'égard des mariages, l'éga- 
lité de condition, ni le consentement des parens 
ne sont point nécessaires en Perse pour les rendre 
valides (2). Dès qu'un jeune homme est en âge, 
il peut prendre une femme à son gré; et s'il l’é- 
pouse par contrat, elle devient sa femme, de 
quelque condition qu'elle puisse étre d’ailleurs. 


(x) Plus correctement dérdjy bächy ; djärdjy, où ichärdÿ;y 
signifie un crieur public. ( L-s. ) 

(2) Voyez sur les différentes espèces de mariages des Musulmans, 
ma note, tome Il, pag. 225, et le /Jedaya or Guide, efc. 
translated by C. Hamilton, t. L, p. 71-106, ef passim. ( L-s. ) 

A 
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À la vérité, ces mariages inégaux n'arrivent pas 
communément, parcequ'ondonnede bonne heure 
aunjeune homme une esclave ou une concubine, 
en attendant qu'onie marie. Comme tous les ma- 
riages sont valides chez eux, tous les enfans aussi 
sont légitimes, soit qu'ils soient nés avant ou après 
le mariage, soit qu'ils soient nés d’une femme 
épousée selon les rites ou coutumes, soit qu'ils 
soient nés d'une esclave ou d'une concubine. Il 
n'ya point de bâtard en ce pays-là. Le premier 
né est l'héritier, quoique ce soit le fils d'une 
esclave, quand même son père auroit d’autres 
fils d'une fille du roi dansla suite. On fait seule- 
ment quelque différence là-dessus dans le monde, 
lorsque le fils aîné est né d'une esclave indienne ; 
mulâtre ou basanée ; car, comme son teint et 
son air s’en sentent beaucoup, ondit : c'est le fils 
d'un tel, né d'une esclave nègre : cependant le 


5 
droit n’en fait nulle différence sur le point de la 


succession, 

Les enfans d'un père n'ont point de droit sur 
son bien tandis qu'il est en vie: mais après sa 
mort, le fils aîné prend les deux tiers du bien : 
et l’autre tiers se partage entre Île reste de ses 
enfans ; detelle manière que les filles ne prennent 
que la moitié de ce qui revient aux garçons. C’est 
Jà la loi, et c'est la coutume ordinaire; cepen- 
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dant comme le principaux biens en Perse sont 
des biens mobiliers, un père qui a le temps de 
les partager à ses enfans, en donne à chacun ce 
que bon lui semble. Observez qu'un testament 
doit être fait quarante jours avant le décès, 
autrement il est invalide. (*) 

La loi déclare les filles en âge à neuf ans et les 
garçons à treize anset un jour, comme chez lesjuifs, 
etméme elle émancipe plus tôt les garçons en cas 
d'affaires importantes, comme de mort de tuteur, 
par exemple : alors on va chez le cazy, qui com- 
mence l'examen par une question fort plaisante, 
mais qui paroit avoir du rapport à ce qui se prati- 
quoit danse droit romain. Il demande: Le diable 
sous a-t-il sauté sur le corps ? C'est comme si l'on 
disoit : Vous sentez-vous capable des fonctions du 
mariage? Onrépond d'ordinaire: Our, et plusteurs 
fois. Les grands pontifes qui prétendent parler 


(*) Le testament se nomme oÿasséyét , don d’une propriété quel- 
conque après la mort du testateur. On trouve dans le ÆZedaya or 
Guide, etc., tom. IV, pag. 466-555, un chapitre intitulé WW175, 
qui ne laisse rien à désirer touchant cet article important du Code 
civil de toute nation policée. Nous croyons aussi devoir indiquer 
ici l'excellent ouvrage intitulé: 7%e Mohammedan law of succes- 
sion, etc. , ou Loi musulmane de succession aux propriétés des 
personnes mortes ézfestat, gravée sur cuivre, d'après un ancien 
manuscrit arabe , ayec une traduction anglaise; par William Jones, 
Londres, 1982, ir-4°., et tome II, pag. 469-480 du Works 
of sir Wibiam Jones. (L-s.) 
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avec plus de modestie, demandent seulement : 
AG ment dari (1) ? Avez-vous de l'eau d'homme 
sur sous ? Et si l'on répond or, ils font délivrer 
un acte de majorité. Les Persans appellent l'é- 
mancipation balic (2), et disent qu'on en est 
capable, même dès qu'on peut discerner ce qui 
est utile d'avec ce qui est dommageable : ilsnom- 
ment l'acte d'émancipation rechrd (rechyd) , et 
alors ils disent que l’on est aussi obligé à l'obser- 
vance de la loi cérémonielle. 

On marie les filles sans dot ; on leur donne 
seulement des bijoux, des hardes et des meubles, 
selon la qualité de la personne: mais, après la 
mort du père , elles entrent de part dans le tiers 
de son bien. Les femmes n'ont qu'un douaire par 
contrat; et dans les séparations ou divorces, elles 
ne peuvent demander que ce douaire, ni empor- 
ter davantage de chez leur mari que ce qu'elles 
peuvent mettre sous leur bras, sans en excepter 
leurs habits et leur linge. Il faut qu'elles retirent 
leur douaire avant que de passer une nuit hors du 


ro + 10 2 

(x) Il m'est difficile de reconnoître dans cette phrase la modestie 
que notre voyageur attribue ici gratuitement aux grands pontifes. 
AË ményy déry signifie à la lettre semer genitale habes ? Voyez 
les Dictionnaires de Golius, Meninski et Richardson au mot 
aényy. ( L-s.) ; 

(2) Lisez Zalagh. Bélige, désigne un jeune homme éman- 
cipé , parvenu à l’âge de puberté, (L-s. ) 
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logis ; car si elles couchent une fois dehors , elles 
n y peuvent plusrevenir , ni jamais rien demander. 

Les enfans mineurs ont de grands priviléges en 
ce pays-là, car on ne peut saisir leur hoirie , ni ÿ 
toucher pour les dettes du défunt. La loi porte 
qu'il faut les laisser venir en âge, et que leurs tu- 
teurs ne peuvent ni répondre, ni payer pour eux. 

Les tuteurs ont aussi un grand pouvoir dans 
le droit mahométan, car ils font du bien des 
mineurs comme du leur propre ; et quand on 
est en âge de leur faire rendre compte, la loileur 
accorde tant de délais, qu'on ne peut avoir prise 
sur eux qu'au bout d'un fort long terme. Le fils 
ainé est toujours le tuteur de ses frères mineurs x 
lorsqu'il est en âge. Je ne dois pas oublier qu'il y 
a en Perse une cour fiscale, qui a des commis- 
saires en tous lieux pour assurer le bien des gens 
qui meurent sans tester et sans héritiers. On 
appelle cette cour bezthel mal (*), la maison du 
bien trréclamé. Ce fisc a ses officiers et sa juri- 
diction, dont le prévôt est appelé eith el maler, 
le président du fisc. 

Les banqueroutiers et les gens qui s’enfuient 
en se soustrayant à la justice sont trop protégés 


ER EE 
(*) Béit él-mal, signifie le trésor en général, maison des 
richesses, et Géÿ£ él-méldjy, trésorier. (L-s. ) 
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en Perse. On n'adjuge aucun de leurs biens aux 
créanciers, soit meubles, soit immeubles, La 
justice appose le sceau sur tout ce qui se trouve 
étre à eux, comme si l'homme cétoit mort, et 
répond aux créanciers : « Amenez- nous votre 
> débiteur ou son héritier, nous en ferons jus- 
>» tice. » Mais si l'homme absenté envoie repré 
senter dans le temps qu'on est chez lui, qu'il 
est encore vivant, la justice ne mettra le scellé ni 
à son logis, ni sur ses effets. Elle ne peut non 
plus les adjuger à qui que ce soit, ni forcer le 
débiteur à les abandonner ; leur maxime étant 
qu'on ne peut jarnars prendre le bien d'un homme 
sans qu'il y consente, quoiqu'il avoue ses dettes. 
Il en est quitte pour dire à la Justice : « 11 est 
» vrai que je dois au demandeur ce qu'il dit; 
>» mais je lui demande aussi : j'ai des comptes à 
» faire avec lui, il faut les arréter. » Cependant, 
il garde tout ce qu'il a, et c'est là l'esprit de la 
loi civile, et ce que le droit prescrit. Mais en. 
en ces cas-là, on fait intervenir bien vite le ma- 
gistrat polilique ,ou ourf, qui ordonne tout autre- 
ment ; Car si la dette est bien claire; et que le 
débiteur n'ait rien de bon à alléguer , le magis- 
trat adjuge son bien aux créanciers, et le leur 
fait délivrer. 


Quand le débiteur ne paie pas, soit par ma- 
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lice , soit par impuissance, on le livre entre Îles 
mains du créancier, ou à sa merci. Le créancier 
a deux droits sur lui , l’un de le prendre et d'en 
faire ce qui lui plait, soit en l’enfermant chez 
lui, et en le maltraitant de la manière qu'il veut, 
pourvu qu'il ne le tue, ni ne l'estropie; soit en 
le promenant par la ville, et le faisant battre 
comme un chien dans quelque quartier qu'il lui 
plaît : l'autre de vendre son bien, et de le ven- 
dre lui-même, et sa femme et ses enfans; mais 
l'on en vient si rarement à ces dernières extré- 
mités, qu'en onze ans et plus que j'ai été en 
Perse, je n’en ai vu aucun exemple. 

Dans cette loi mahométane de Perse tout roule 
sur les témoins, tout dépend d'eux, rien n'est 
“alide s'il n’est fait devant des témoins; mais le 
texte de la loi porte qu'7 faut appeler jusqu'à 
soixante - dix témoins irréprochaëles , s'il s'en 
peut trouver autant, afin d'obliger un homme 
qui doit, à payer ; mais comme on prétend qu'il 
ne s'en trouve jamais autant, un, deux ou trois 
suffisent. D'une autre part, l’on ne manque point 
de faux témoins en Perse, non plus qu'en beau- 
coup d’autres pays. 

La prescription n’a point de lieu dans le droit 
persan: on est toujours reçu à réclamer son droit. 
Les actes même ne mettent point à couvert de la 
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recherché ; et quand il y auroit mille écrits, les 
plus authentiques que la justice puisse faire, on 
n'en est pas plus assuré dans la jouissance d'un 
bien ; car on est tiré en cause nonobstant tout 
cela; et la partie dit en présence des juges : 
« J'ai été trompé; ma promesse est nulle : la loi 
» ne commande point qu'on souffre de tort. » 

Lorsqu'il n'y a point de témoins dans une 
affaire, on fait prêter serment par celui qui nie 
la chose ; et si dans son serment il persiste dans 
Ja négative, on le renvoie déchargé et absous. 
Ils jurent sur l'Alcoran, non pas en mettant la 
main sur le livre fermé, comme on fait en Eu- 
rope, mais sur le livre ouvert. Le juge envoie 
querir le livre par un deses clercs, ou serviteurs: 
on le lui apporte enveloppé dans une toilette. 
Chacun se lève par respect, etle juge même, qui 
prend le livre des deux mains fort humblement, le 
baise de la bouche et du front , et puis l'ouvre et le 
présente à l'accusé, qui le baise comme le juge à 
fait, et puis met la main dessus, et dépose. ÎI 
n'y a point de chapitre affecté pour jurer dessus ; 
c'est à l'ouverture du livre. Mais quand ce sont 
des gens d'autre religion, à qui il faut faire pré- 
ter serment , on les envoie avec un homme du 
juge, chacun devant les ministres de sa religion, 
les chrétiens chez leursprêtres, les juifs chez leurs 
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cacans {1}, les Gentils indiens à leurs bramens (2), 
les Guëbres, qui sont les anciens ignicoles, chez 


(x) Æoken est un mot hébreu, qui signifie à la fois, prêtre, 
ministre, gouverneur , Chef , roi. On sait qu’autrefois, non-seu- 
lement parmi les juifs, mais chez les plus anciennes nations, les 
fonctions sacerdotales étoient exclusivement réservées au souverain. 
Avant la loi écrite, les seuls premiers nés des Hébreux, étoient 
élevés au sacerdoce ; dans la suite, on leur substitua la tribu de 
Lévi. Voyez sur les différens ordres de Koker, Hadr. Relandi 
antiguilates sacræ peter. Hebræor, pag. 165 et suiv. (Lis. ) 

(2) Les Brähmanes forment, comme on sait, la première des 
quatre castes qui constituent la nation hindoue. Ils se prétendent 
sortis de la bouche même de Brahmâ, et se réservent exclusive 
ment l’éiude et la connoissance des livres sacrés, et l'exercice des 
fonctions sacerdotales. Cependant , d’après le témoignage même de 
Vichenou Sarma, « le feu est le supérieur des brâhrianes , le brâh— 
» mane est le supérieur des castes, le mari est le seul supérieur de 
» sa femme, et l'étranger est le supérieur de tous. » Voyez mes 
Fables el Contes indiens nouvellement traduits, avec un discours. 
préliminaire , elc., pag. 42 et x6o. 

Par une erreur fort commune de son temps , malgré les profondes 
et immenses recherches de l’auteur du De Veteri religione Persa- 
rum ef Parlhorum Historia, etc. , publié en 1707 , notre Voyageur 
confond iei les Guèbres, ou restes des anciens Persans, avec les Hin— 
dous. Les prêtres des premiers se nomment Zesfour. Ces deux na 
tions sont cependant très-distinctes aujourd’hui, puisque l’une, les 
Hindous , est établie depuis la plus haute antiquité dans l’Hindous— 
tân ; l’autre est dispersée dans la Perse et dans l’Inde. Je ne répé- 
terai pas ici mes obseryaiions sur leur anciennes conformités. Voyez 
tom. IV, pag. 295 et suiv. Ces observations acquièrent un nouveau 
degré de force par la citation qu’on vient de faire, et qui prouve 
que le culfe du feu est aujourd’hui encore commun aux Hiadous 
et aux Guéèbres: les brähmanes chez les uns, et les destours des 


autres, reconnoissent cet élément pour leur szpérieur. ( L-s.) 
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les leurs, où ils jurent à leur manière , qui sont 
fort différentes. Les Gentils et les Guèbres me 
jurent pas sur des livres sacrés comme les au- 
tres peuples; mais ceux-là sur la vache, et 
ceux-ci sur le feu, qui leur sont plus sacrés que 
des livres; et puisils vont déposer chez le juge. 
La raison de ce procédé est non-seulement parce 
que ceux qui ne sont pas mahométans pourroient 
ne se soucier guère de jurer faussement sur un 
livre pour lequel ils n'ont ni foi, ni révérence, 
mais aussi parce qu'ils le profaneroient ; car 1l 
est défendu de le toucher, ni la couverture 
même, à moins d’être purs de la pureté légale, 
comme ils parlent. 

Le président du divan, qui mourut durant le 
règne d'Abas IT, émut une grosse dispute sur 
cette pratique de faire jurer chacun sur les livres 
de sa religion. Il vouloit qu'on fit jurer tout le 
monde sur l’Alcoran : il disoit pour sa raison que 
les livres des Gentilset des Guèbres, et les autres 
choses sur lesquelles ils juroient, n'étant que des 
imaginations fausses et suggérées par le diable 
contre le vrai culte de Dieu , et les livres des juifs 
et des chrétiens ne pouvant étre regardés comme 
des livres divins, c'étoit une grande erreur de 
faire jurer dessus, parce qu'on jure sur la vérité 
contenue dans le livre qu’on tient à la main: or, 
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eux qui jurent sur un livre qui ne contient pasla 
vérité, ne jurent point, mais ils prononcent en 
Vair des mots vains et sans réalité. Ce ministre 
d'état s'échauffoit là-dessus. et vouloit faire chan- 
ger l'usage. On lui répondoit qu’un serment étoit 
l'attestation d'une vérité crue, où il ne falloit pas 
avoir égard si la chose étoit véritable en soi, ou 
st elle ne l'étoit pas, mais seulement l'opinion de 
celui qui l'attestoit ; qu'ainsi ce seroit profaner le 
livre de Dieu, et détruire la justice, que de don- 
ner à Jurer sur la vérité qui y étoit contenue, à 
des gens qui ne croient pasqu'il contient la vérité, 
et qui par conséquent jureroïent dessus de même 
manière qu'eux mahométans pourroient jurer sur 
d’autres livres. Comme on discutoit la chose, on 
conta à ce ministre ce qui étoit arrivé en Mazen- 
deran , pays sur la mer Caspienne , entre deux 
juifs qu'on avoit fait rendre mahométans à force 
d'argent. Ils étoient devant le juge pour un pro- 
eès, l’un demandant, l’autre défendant, Le juge 
fait venir l'Alcoran pour faire prêter le serment au 
défendeur. Ce faux mahométan jura résolument 
dessus qu'il ne devoit rien. Le créancier, qui s'é- 
toit bien douté de cela, tira aussitôt de dessous sa 
robe le Pentateuque, et dit au juge : « Seigneur, 
» c'est un fourbe maudit. Il jure bien sur votre 
» livre qu'il ne me doit rien, mais ordonnez-lui 
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» de jurer sur celui-ci, et je m'en irai satisfait. » 
Le juge, regardant ce faux mahométan, lui dit: 
« Eh bien, frère, après que tu as juré sur le livre 
» de Dieu, tu jureras bien sur ce livre aboli? » 
Mais le faux converti n’en voulut rien faire, et 
par là fut convaincu et condamné à payer. Le 
président du divan fut un peu ramené par le récit 
de ce fait; mais il ne laissa pourtant pas de mou- 
rir dans son erreur. 

Le serment se prête encore devant le juge, à 
la réquisition des parties, de la manière qu'elles 
le demandent, quoique le plus souvent ce soit 
sans nécessité pour le fond , et seulement par ma- 
lice et par fureur. Ainsi, lorsque quelqu'un ré- 
pète quelque chose comme sienne, il demande 
d'abord que le serment soit prêté par sa partie; 
et aussitôt que cela est fait, il s'écrie : « Seigneur, 
» je m'en vais prouver que ma partie est faussaire, 
» et qu'elle me doit ce que je demande. » 

La facilité de plaider est la plus grande du 
monde en Perse, et de plaider sans fin, soit au 
même tribunal, soit devant les autres, et à plus 
d'une douzaine iour à tour. 

Lorsqu'on veut intenter un procès, on va don- 
ner requête au juge, dans laquelle on expose le 
fait tel qu'on veut. Le juge écrit à la marge qu'on 
amène la partie, et donne un valet de son logis, 


LE 
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qui fait l'office de sergent, lequel va quérir le dé- 
fendeur. I lui dit : « Monsieur, un tel vous de- 
» mande , venez avec moi; » et ilse fait suivre sans 
autre forme ni assignation, Lorsqu'ils sont en 
chemin, le valet se fait payer sa peine , qui est de 
cinq, dix ou quinze sous, plus ou moins, selon 
l'affaire et selon les gens, n'y ayant rien de pres- 
crit pour ce salaire. Les parties sont présentées 
devant le juge, ayant leurs témoins à leurs côtés : 
elles plaident leur cause elles-mêmes et sans l'aide 
d'aucun conseil. Si ce sont gens de considération, 
le juge les fait asseoir près de lui; sinon ils de- 
meurent debout devant lui, et chacun allègue ses 
raisons, sans secours d'avocat ni de conseil; ce 
qui se passe d'ordinaire avec tant de bruit et de 
clabauderies , que le juge est quelquefois si étour- 
di, qu'il est contraint de prendre sa tête entre 
ses mains, comme pour se parer du bruit, Quel- 
quelois il se met en colère, et leur crie trois ou 
quatre fois de toute sa force : Gaumreouri (*), 
c'est-à-dire, sous mdchez de l’ordure, àtraduirela 
chose modestement ; car, gau ( ghadr) est le mot 
sale qui veut dire l'excrément qui sort du corps 
humain. Quand ce sont des gens tout à fait de 
néant, qu'on ne sauroit laire taire, le juge ordonne 


if) CRE mykhory. La remarque qu'on lit ici, Chardin l’a 
déjà faite, tom. III, pag. 4r2. (L-s.) 
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qu'on les frappe; ce qui se fait sur-le-champ par 
le valet qui a assigné les parties, lequel leur donne 
à chacun un grand coup de poing sur le chignon 
du cou et sur le dos. Quand chacun a tout dit, 
le juge prononce, et il arrive rarement qu'on 
appointe les parties, si ce n'est pour produire 
des témoins. Les femimes plaident pour elles, 
comme les hommes, mais encore bien plus tu- 
multueusement. Elles se tiennent toutes ensemble 
dans un coin et voilées, sans se méler parmi les 
hommes. Les affaires les plus ordinaires qui les 
mènent à l’audience sont pour demander la ré 
pudiation et ia dissolution de leur contrat de ma- 
riage ; et la raison la plus ordinaire qu'elles en 
rendent, c’est l'impuissance ; ce qu’elles font en- 
tendre en ces termes: Ba resai manne miaad(*), 
n'en vientpas à ce quime platt. Elles font sou- 
vent un bruit si horrible avec leurs cris, que le 
pauvre Juge, à qui il n'est pas permis de les faire 
battre comme les hommes , ne sait où il en est ; 
et crie à son tour à plein gosier : EZ/es me tuent. 
Les affaires sont bientôt finies, comme je vous ai 
dit ; car en une ou deux séances le Juge prononce ; 
etselon que le casle requiert, le même garde, ou 
sergent , fait exécuter la sentence ; ce qu'il fait en 


Rene nn 
(*) Bérezdi men némyäied. (L-s.) 
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ne laissant point aller le condamné qu'il n'ait 
donné satisfaction. 

Ïl n'y a point de lieu affecté à l'administration 
de la justice; chaque magistrat l'exerce dans sa 
maison, dans une grande salle ouverte sur une 
cour , ou sur un jardin, laquelle est élevée de 
deux ou trois pieds de terre. Le bas de la salle est 
séparé du reste, en manière d'alcove, fermé avec 
des châssis faits en jalousies et assez larges. C'est où 
les femmes se rangent. Le juge est assis à l'autre 
bout, avec un air grave et majestueux , à la ma- 
nière orientale, ayant un écrivain ou homme de loi 
auprès de lui, sans autre assesseur , et sans conseil, 
hormis quand il vient des gens au tribunal assez 
considérables pour les faire asseoir auprès de lui; 

ce qu’alors il ne manque pas de faire. Il donne 
sentence à la première ou à la seconde séance. 
Quand on veut gagner la justice, comme ontâche 
toujours de le faire en Perse, ou avoir prompte 
expédition, on va à quelqu'un des principaux do- 
mestiques du juge, et on lui fait, ou on lut pro- 
met un présent. D'ordinaire, on en porte un au 
juge même, en lui faisant la plainte; et chacun le 
fait selon son état et sa profession. Lies gens de 
plus basse condition donnent un agneau, ou un 
mouton, ou du fruit, ou des poulets; les autres 
des confitures, ou du café, ou des étoffes; les 
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autres de l'argent : mais les gros présens se font 
toujours en particulier. On n'inflige point d'au- 
tres peines corporelles aux tribunaux du droit 
civil que les coups de bâton ; encore n'est-ce qu'à 
ceux qui résistent impudemment aux termes 
exprès de la loi, ce qui arrive fort rarement. 

Les droits de la justice sont peu considérables, 
parce qu'il n'ya point d'écriture dans les procès, 
et qu’on obtient sentence à la première ou à la 
seconde comparution ; mais, comme il y a de 
l'abus en toutes choses, quelque bien ordonnées 
qu'elles puissent être , il arrive souvent que cette 
briève justice n’est autre qu'une prompte injus- 
tice, et qu'il se commet tout autant de fraudes 
et de pillages à proportion, que dans les pays où 
elle se rend avec lenteur. Lorsque j'arrivai à 
Ispahan, il venoit de mourir un cazy qui, sur le 
procès d’un moulin d'environ cinq cents francs 
de valeur, reçut trois mille cinq livres des 
plaideurs. 11 y a pourtant de très-sévères ordon- 
nances contre ceux qui prennent des présens pour 
Jadministration de la justice; car elles portent 
peine de mort tant contre ceux qui les font, que 
contre ceux qui les acceptent. Après tout , quoi- 
que les procès se puissent commencer avec grande 
facilité et à peu de frais, ils ne sont pas pourtant 
si ordinaires en Perse que dans les autres états, 
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parce que les procès vont à la prompte ruine des 
plaideurs, tant à cause de ce qu'il faut donner 
pour gagner les juges, que parce qu'on n’est pas 
sûr, après que les procès sont finis, qu'on ne soit 
pas , dès le lendemain, tiré en cause à un autre 
tribunal pour les mêmes affaires. Au reste, la 
justice en Perse ne condamne jamais aux dé- 
pens; et cela ne se demande point aussi, parce 
qu'il n’y en doit avoir que de très-petits, selon 
les ordonnances. 

Îl n'y a point, dans ce pays, de notaires publics 
en titre d'office , quoique les actessous seing privé 
ne soient pas valides en justice, on les fait léga- 
liser chez les magistrats civils, et plus il y a de 
sceaux, et plus l'acte a de force. Le premier chez 
qui l'on va pour cet effet, est le cazy, ou le cheic- 
el-islam, ou le sedre (1), selon la réputation et 
l'autorité dont ils jouissent , et aussi selon la na- 
ture des actes. On les fait authentiquer pareil- 
lement par le président du divan, et par le gou- 
verneur de la ville. J'ai vu des docteurs éminens 
en la loi, et des prêtres, qui tendent à parvenir à 
ce degré qu'on nomme /nouchiehed (2), c'est-à- 


(1) Voyez les mots gézy, chéyhh dl-isläm et ssedr à la table 
des matières. ( L-s. ) 

(2) J'ai déjà remarqué, tom. IV, pag. 220-250, qu'il falloit 
lire moudjeféhéd, et donné l'explication de ce mot. ( L-s. ) 
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dire, ceux qui savent toutes les serences, lesquels 
s'altribuoient aussi le pouvoir d'authentiquer des 
pièces. Leurs actes passoient en justice, par res- 
pect pour leur personne, ou pour leur mémoire. 
Les juges disoient : « C'est un saint homme, et 
» doué de grandes lumières, il n’auroit pas voulu 
» faire un faux acte. » Quand les ministres de 
la justice ont signé l'acte, les parties le portent 
quelquefois aux principaux du lieu, pour y faire 
apposer leurs sceaux, lesquels voyant ceux des 
magistrats, y mettent les leurs de bonne foi, et 
sans savoir autrement quel est le contrat : de sorte 
que quelquefois on verra desactes qui ont soixante 
à quatre-vingts sceaux. 

Comme il n'y a point de notaires, il n'y a point 
aussi de greffe, ou registre public, pour garder 
les contrats des particuliers. Toute la précaution 
qu'on prend est de faire tirer diverses copies au- 
thentiques. J'excepte de cela un registre des con- 
trats de mariuge, qui se garde chez le Cazy, où 
chacun à la liberté de faire enregistrer son con- 
trat. Ils appellent cela zabt kerden (”), comme 
qui diroit écrouer un contrat , et cela se fait pour 
dix ou vingt sous d'ordinaire. 

EN TC EL RUN 


(*) Zabth kerden signifie garder , conserver , administrer, (L-s.) 
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CHAPITRE ,X VILLE 
De la Justice criminelle. 


LA justice criminelle s'exerce toute entière, 
indépendamment du droit canon, parce qu'elle 
est entre les mains du magistrat ourf, ou de la 
force, comme je l'ai dit (*), qui juge selon le 
droit naturel et selon le droit des gens; et comme 
le magistrat civil ne condamne presque jamais à 
de plus grands supplices qu’à l'amende, et à être 
battu sur les fesses, il n'assiste point aux procès 
des gens qu’on juge à mort. Ce magistrat de /a 
force est composé, comme je l'ai rapporté ci- 
dessus, d’un président du divan, du gouverneur 
de la ville, et du nazir du roi. Ils se règlent par 
des maximes fondées sur des coutumes constan- 
tes, c'est-à-dire, qu'à tel ou tel crime, il faut in- 
fliger tel ou tel supplice, ce qu'ils mettent en 
usage ensuite selon l'occasion ; et c'est ainsi qu'ils 
exercent la justice. Quand j'arrivai en Perse, je 
pris d’abord les Persans pour des barbares, voyant 
qu’ilsne procédoientpasméthodiquement, comme 
nous faisons en Europe, à la punition des crimi- 


(*) Ci-dessus, pag. 7o. J'ai moi même observé que le mot 
ou'rf signifie autorité arbitraire, plutôt que force. ( L-s. ) 
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nels. J'étois surpris qu’ils n'eussent point de pri= 
sons publiques, point d'assemblées pour exami- 
ner les criminels juridiquement, point d’exécu- 
teur public, ou bourreau, point de place de sup- 
plice, point d'ordre, ni de méthode dans les exé- 
cutions. Je pensois que c'étoit faute d'être aussi 
policés que nous le sommes, nous chez qui les 
exécutions se font avec un grand circuit de for- 
malités; mais après avoir passé quinze ans en 
Orient, j'ai raisonné d'une autre manière, et J'ai 
trouvé qu'il en étoit de cela comme des autres 
accidens rares de la vie, où l’on ne se fait pas 
des routes sûres et certaines, parce qu'ils ne sur- 
viennent pas fréquemment; au lieu que dans 
nos pays, où les crimes énormes et dignes de mort 
sont toujours nombreux, on s’est habitué à sup- 
plicier les gens par règle et par compas, pour 
ainsi dire. Ainsi, j'attribue la police que l’on tient, 
dans les exécutions en Europe, à la grande quan- 
tité de scélérats qui s'y trouvent; comme au con- 
traire le peu de régularité qu'on observe en Orient 
dans le jugement, et dans l'exécution des crimi- 
nels, aux mœurs de ce pays-là , qu'on peut dire 
humaines et douces, en comparaison des nôtres: 
en effet, l'on est si dépravé chez nous, que si 
l’on ne traitoit pas les coupables plus rudement 
qu'en Perse, les villes et la campagne devien- 
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droient autant de coupe-gorges, où, comme en 
Mingrelie, chacun, par la crainte qu'il a de son 
voisin, seroit obligé de coucher demi-vêtu , et son 
épée entre ses bras. On n'entend parler presque 
jamais en Perse d'enfoncer les maisons, d'yentrer 
à vive force, et d’y égorger le monde. On ne sait 
ce que c'est qu'assassinat , que duel, que rencontre, 
que poison. Dans tout le temps que j'ai été en 
Perse, où j'ai fait tout mon séjour à la ville capi- 
tale, ou à la suite de la cour , ou bien en d’autres 
grandes villes, je n'ai vu exécuter. qu'un seul 
homme ; de manière, qu’à celui-là près, tout ce 
que je puis rapporter des supplices de ce pays-là, 
n'est que par ouï-dire. J'ajouterai encore qu'il n'y 
a que le roi seul qui puisse donner sentence de 
mort, et lorsque le divan bequi trouve à la cour, 
ou que la justice trouve dans les provinces un 
homme digne de mort, on présente l'information 
au roi, qui décide de la vie de ce criminel. C'est- 
là une coutume constante, et elle conclut à mon 
avis, que ces peuples-là ne sont pas aussi méchans 
qu'on l’est en Europe. 

J'ai observé qu'il n'y a point de prison pu- 
blique en Perse; il n’y a point non plus de corps 
d'archers: chaque magistrat , revêtu d'une charge 
de judicature criminelle, prend quelques valets 
de plus qu'il n’avoit auparavant, et il choisit d’or- 
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dinaire ceux qui servoient son prédécesseur dans 
la charge, comme stylés au métier, lesquels, akec 
ses premiers valets, lui servent d’archers. Plus il 
en preñd, et plus de profit il lui en revient; car, 
bien loin de donner des gages à ces valets, ils lui 
paient une rente par an, pour leur charge, à 
cause du profit qu'ils en retirent. Il assigne à ces 
gens-là un appartement de troisà quatre chambres 
sur le devant de son logis; c’est oùils gardent les 
criminels qui ne sauroient donner éaution suffi- 
sante, et le portier du logis en est le geôlier. Les 
portes de ces chambres, comme les autres du 
pays, sont d'ordinaire si foibles , qu'on les enfon- 
ceroit d'un coup de pied. Cependant , on ne peut 
non plus s'enfuir de là que des plus grosses tours, 
et l’on y souflre plus que dans un cachot; car les 
criminels y sont mis les uns sur les autres, et le 
portier tient ces chambres sales et puantes exprès, 
afin que les prisonniers achètent plus cher et plus 
vite la liberté de prendre l'air et d’être mis ail- 
leurs. On n'entend jamais dire qu'un homme se 
sauve de là, les valets et le portier étant autant 
d'argus qui le gardent à vue. Si quelqu'un est sur- 
pris voulant s'évader, on le charge sur-le-champ 
d’un si grand nombre de coups de bâton (ce qui 
se fait par l'ordre du geôlier seul) qu'il n'a pas 
envie de songer davantage à la fuite, 
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Ces archers n’ont pour toute arme en Perse, les 
uns qu'une épée et un bâton, etles autres un bâton 
seulement. Lorsqu'il faut aller prendre quelqu'un 
en campagne , on envoie un cavalier dugouverneur 
ou del’intendant. Il y a toujours, comme je l'ai ob- 
servé, un nombre de cavaliers du corps des cou- 
lom(r) ou esclaves, qui ont la solde du roi, attachés 
à ce service des gouverneurs et des autres grands 
de l'état, pour être prêts aux occasions ; et selon 
qu'un seigneur a plus d'oceasions d'employer des 
gens, il s’en met un plus grand nombre à son ser- 
vice. Quelque capture qu'on veuille faire , on n’en- 
voie qu'un sergent; son ordre lui suffit pour se 
faire prêter main-forte, et dès qu’il a joint son 
homme, quandil auroit vingt personnes à sa suite, 
ii l'emmène. Car, autre que partout on lui prête 
main-forte, ceux même qui sont de la suite de 
l'accusé, se tournent contre lui, s'il en est besoin. 
Ces archers, tant à pied, qu’à cheval, paient, 
comme je dis, la rente de leur emploi, dont le 
droit ne consiste qu’en ce qu'ils peuvent attraper, 
ils sont ardens au possible à l'exécution desordres, 
etils trouveroient l'homme accusé, se füt-il, pour 
ainsi dire, caché sous la terre. 

La procédure commence à cebureau-làicomme 


(*) Lisez g/dldm , ei voyez ce mot à la table des matières, (Ls.) 
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au bureau civil. On fait sa plainte, etle magistrat 
donne un de ses gens pour aller quérir l'accusé: 
il l'emmène dès qu'il l'a trouvé, et quand le fait 
va tant soit peu au criminel, le prisonnier reçoit 
en entrant un nombre de coups de bâton sur la 
plante des pieds, plus ou moins, selon la nature 
de l'accusation; et puis il est conduit devant le 
magistrat, qui, après l'avoir interrogé, le remet 
à ses gens Jusqu'à une autre fois. Lorsqu'on est 
pris en querelle et batterie, ou en faisant quel- 
que insulte, les gens du gouverneur accourent et 
se jettent sur la foule du peuple, en injuriant for- 

tement, et donnant de grands coups confasément 
comme des aveugles. Malheur à ceux qui se trou- 
vent sous leur main; car ils frappent sans distinc- 
tion. Ceux qui sont les plus engagés dans le tu- 
multe sont pris tout autant qu'on en attrappe, 
et menés chez leur maître, où, en entrant, on est 
traité, comme je viens de le dire, à grands coups 
de bâton, agresseurs et agressés, pêle-mêle, sans 
connoissance de cause, le tout sous la direction 
du lieutenant du gouverneur, ou d'un autre de 
ses officiers, le premier qui se trouve ; après quoi 
tous ces malheureux sont menés devant le gou- 
verneur, ou devant son lieutenant, qui demande 
d'un grand sang-froid à ces gens roués de coups, 
et pâmés à force de crieri« Qui étes-vous? Qu'a- 
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>» vez-vous fait? Chacun crie d'ordinaire : — Au 
>» meurtre, à la violence, seigneur , vous me faites 
> tuer, MOI qui n'ai commis aucun mal. » Les 
valets qui les ont pris sont là avec des témoins. 
On discute le fait, et on le punit selon l'exigence; 
et d'ordinaire celui qui a battu, et celui qui l'a 
été, sont presque également traités : l'un et l’autre 
paient l'amende ; tous deux sont mis de plus sous 
le bâton. 

J'oubliois à dire que ces archers ôtent d'abord 
la ceinture à ceux qu'ils prennent, et leur en 
lient les bras; et, durant tout le chemin, ils leur 
disent mille injures , les poussent de côté et d’au- 
ire, et les frappent. Il est inutile de dire qui l'on 
est ; les sergens n'ont égard qu’à l'argent qu'on 
leur glisse dans la main. On leur dit tout bas , en 
leur graissant la pate : « Cher ami! mon frère ! 
» mes yeux! pourquoi me tues-tu de cette sorte, 
» MOI qui suis innocent? J'ai tant dans mon sein 
> ou dans ma poche ; prends-en la moitié, et en 
» donne l'autre au portier, afin que je ne sois 
>» pas mis sous le bâton. » Si la somme est grosse , 
le valet fait si bien que le coupable est détaché et 
n'est plus mené que comme témoin; mais qui n’a 
rien est battu à outrance. Les Persans disent que 
c'est pour donner de la crainte au peuple, et pour 
rendre les gens sages. En elfet, on ne peut man- 
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quer d'avoir peur de former des querelles, puis- 
que , quelque raison qu'on ait, il faut payer l'a- 
mende et être battu. La procédure va aussi vite 
au criminel qu'au civil; tout est fini dans une ou 
deux séances, surtout là où il n'y a rien à gagner, 
à cause de la pauvreté des prévenus; mais quand 
ce sont gens qui ont du bien, ils ne sont pas sitôt 
libérés, ou il faut payer bien chèrement. 

Les criminels d'état sont mis et gardés au car- 
can, qu'on appelle cron doucha ké(1), c'est-à-dire, 
collier à deux pointes. On en voit la figure à côté 
(2. XXXTIT ). Il est fait en triangle, de trois mor- 
ceaux de bois qu'on cloue l'un contre l’autre; lecou 
passe dedans, sans se pouvoir tourner. La pièce 
de derrière, et celle du côté gauche, sont de dix- 
huit pouces de longueur ; celle du côté droit est 
longue presqu'au double, et l'on y attache le poi- 
gnet au bout, dans un morceau de bois demi- 
rond , où il est comme pendu au croc; et, parce 
qu'on a bientôt le bras las jusqu’à la douleur, on 
permet au prisonnier de le soutenir avec un bâ- 
ton qu'il tient de la main gauche. Cette machine 
est grossière et sans art. On donne le criminel 
d'état, attaché ainsi au carcan , à garder à quel- 


(*) Guirywäunr doù chaukék, collier à deux épines. CAaukér 
est un mot arabe qui signifie proprement épi e, ei conséquemment 
paire, en outre, grandeur, puissance, force. ( L-s.) 
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que seigneur, qui l'emmène chez lui et qui en 
répond. C’est une grande faveur qu'être le geô- 
lier d'un tel prisonnier, parce que, comme on en 
est le maitre, l'on en tire tout ce qu'on veut. Lors- 
que l'on prend un prisonnier de par le roi, celui 
quile prend lui donne un grand coup sur le corps, 
à l'endroit qu'il lui plait, en lui disant : Pur ordre 
du roi; puis il le lie de sa ceinture, qu'il lui dé- 
tache du corps. C’est un méchant signe que d'étre 
ainsi lié quand on est pris; car cela marque que 
le criminel court risque de la vie. Lorsque l'on 
va prononcer à quelqu'un sentence de mort, le 
juge commence par le charger d'injures et de 
malédictions, et dit après : « Allez lui ouvrir le 
» ventre. » C'est leur supplice ordinaire, comme 
on diroit chez nous, qu'on lui coupe la tête, ou 
qu'on le pende; et à l'instant, les valets de ce 
juge l'emmènent et l'exécutent à la première place 
qu'ils trouvent. 

Dans les cas extraordinaires, où le roi veut 
faire justice lui-même, comme lorsqu'il s’agit des 
grands de l’état, il s'habille de rouge, et cet ha- 
bit est un signe certain que quelque grand sei- 
gneur sera exécuté à mort. Cette pratique est fort 
ancienne. On dit qu’elle vient d'un roi de Perse 
avant Mahamed, prince intègre et naturellement 
porté à rendre la justice, lequel, étant devenu 
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sourd dans sa vieillesse, ordonna que ceux qui 
auroient quelque grande plainte à faire, vinssent 
devant son trône, habillés de rouge, afin qu'il les 
discernät et qu'il les fit venir les premiers. On dit 
que c'est pour en conserver la mémoire que ses 
successeurs s'habillent de rouge, lorsqu'ils veu- 
lent faire justice. 

Les crimeset les désordres, jusqu'aux moindres, 
sont très-sévèrement punis en Perse. On punit or- 
dinairement par des amendes pécuniaires, appli- 
cables à l'offensé, les criminels coupables de mu- 
tilation ou d’avoir estropié quelqu'un. L'ivrognerie 
même est un crime puni, etle moindre désordre 
qui se commet chez les femmes publiques. Pour 
ce qui est du meurtre, le roi même ne le sauroit 
pardonner. J'ai dit, dans le chapitre de la justice 
civile ( pag. 86), que les débiteurs sont livrés 
aux créanciers, pour en faire à leur gré; il en est 
de même du meurtre : les Persans et tous les au- 
tres mahométans se conforment là-dessus absolu- 
ment à la loi judaïque, remettant à la fin du procès 
le meurtrier entre les mains des plus proches pa- 
rens du défunt, suivant ce que porte la loi; et cela 
lorsque l’on ne peut obtenir de la partie, en au- 
cune manière que ce soit, de lui donner la vie. 
Voicicomme la chose se passe, lorsque quelqu'un 
a été tué. Ses parens s'en vont à la justice avec 
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des cris horribles, et traînent après eux le plus 
de monde qu'ils peuvent pour émouvoir davan- 
tage. Le juge leur demande : « Que voulez-vous ? » 
À quoi ils répondent : « Nous demandons l'ob- 
» servance de la loi ; le sang d'un tel, qui à tué 
» untel, notre parent.» Le juge est obligé sur- 
le-champ de le leur promettre positivement. Ce- 
pendant, si le meurtrier est capable de racheter 
sa vie, il fait traiter avec les parties, à qui l'on 
dit : « C'est un malheur; le coupable veut se faire 
» derviche ou moine, par pénitence, le reste de 
» ses jours. Que ferez-vous du sang d’un misé- 
» rable chien, demi-mort de douleur ? Il veut 
» donner tout ce qu'il a au monde; il vous offre 
>» tant, » En même temps qu'on traite avec la 
famille, on traite aussi avec les magistrats : mais 
quand les parties persistent à vouloir que le meur- 
trier meure, elles redoublent leurs cris chez le 
juge, lequel dilaye et élude autant qu'il le peut, 
afin que le temps calme la chaleur de leur res 
sentiment ; de sorte que dans ces cas de meur- 
tres, qui sont fort rares, l’on s'en tire d'ordinaire 
pour de l'argent, partie aux parens, partie à la 
justice ; mais quand les parens ne veulent point 
entendre à composition, on leur livre le meurtrier, 

J'ai ouï conter là-dessus, et sur le lieu même 
où la chose s'étoit passée, proche de Chiras, ville 
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capitale de la Perside, que des paysans de cet en- 
droit-là étant allés demander justice au gouver- 
neur, contre un procédé du grand maître des 
eaux du pays, il députa son favori pour y mettre 
ordre. C’étoit un jeune débauché. Il rencontra à 
la première traite un jeune seigneur de sa con- 
noissance et de son âge, qui chassoit, et il lia par- 
tie pour souper avec lui. Le repas fut grand, et 
chacun s'y enivra. La compagnie s'étant retirée, 
le député, plein de vin, et encore plus d'une bru- 
tale passion de luxure, s’en va au logis de l’au- 
tre, au village, à dessein de faire violence à sa 
personne. Celui-ci s'en défendit d'abord douce- 
ment; mais voyant que l’autre persistoit dans cet 
infâme dessein, il le voulut pousser hors du lo- 
gis. Le lâche agresseur , se voyant repoussé, tire 
son poignard, et en tue ce seigneur. C’étoit un 
nouveau marié : sa femme, son père, sa mère, 
et toute sa famille, qui étoit nombreuse et consi- 
dérable, furent au gouverneur avec de grands 
cris, demandant le meurtrier. Le gouverneur fut 
obligé d'envoyer des gens pour le prendre : il 
s’étoit retiré dans les montagnes , ne sachant où se 
cacher. Quand on l'eut amené à la ville, le gou- 
verneur offrit aux parties une grosse somme d’ar- 
gent, et fit les derniers efforts pour sauver son 
favori; mais, tout étant inutile , il leur dit qu'il y 
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avoit des circonstances dans le fait qui l'empé- 
choient de prononcer , aw’il enverroit le criminel 
au roi, ce qu'il fit. Le roi vouloit aussi obliger 
les parties à se satisfaire autrement que par le sang 
du meurtrier, offrant telle somme qu'il leur plai- 
roit; mais, comme elles persistoient à vouloir son 
sang, on leur livra le meurtrier. La femme, la 
mère et la sœur du défunt le percèrent à coups de 
poignard, et, recevant son sang dans des vases, 
en portèrent chacune à la bouche pour étancher 
cette soif que rien n'avoit pu éteindre. 

Quand Ia punition se fait de cette manière, 
les valets du juge amènent devant lui le criminel 
lié, et le juge dit aux parties : « Je vous livre votre 
» meurtrier, selon la loi : payez-vous du sang 
» qu'il a répandu; mais sachez que Dieu est con- 
» noissant et clément. » Les valets reçoivent alors 
l'ordre des parties, qui disent l'endroit où il le 
faut mener. Elles marchent devant lui ou à ses 
côtés, hommes et femmes, le chargeant d’inju- 
res, de malédictions et de coups. C'est un spec- 
tacle épouvantable, et dont l'horreur augmente 
dans le chemin; car, dans toutes les rues où passe 
ce misérable, on l’accable de même d'injures, 
d'imprécations et de pierres. Lorsqu'ils sont tous 
sur le lieu , les parties disent aux gens du juge : 
« Couchez-le de telle ou telle manière , » et puis 
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lui arrachent elles-mêmes la vie de leurs propres 
. mains , ou ordonnent à ces gens de justice de le 
faire. Mais s'il arrive que les parties laissent le 
criminel pour mort, sans qu'il le soit en effet, 
elles ne peuvent plus revenir à l’exécution. J'ai vu 
cela à Surate, aux Indes, où la même justice 
s'exerce. Un chrétien de race portugaise et in- 
dienne, sur un soupçon de jalousie assez légère- 
ment conçu contre sa femme, la vint trouver un 
matin dans le lit, où elle étoit couchée et grosse, 
et lui donna trois coups de poignard dans le ven- 
tre, dont elle languit trois ou quatre jours, et 
puis mourut. Son père et sa mère ne voulurent 
jamais pardonner au criminel; et comme il refusa 
de se faire mahométan, ce qui auroit été un 
moyen de le sauver, parce qu'en ce cas le gou- 
verneur auroit dit qu'il le falloit envoyer au roi 
pour le juger, il le livra aux parties. On le fit 
mener sur le bord de l’eau ; et quand il fut cou- 
ché aterre, le beau-père se mit sur sa tête, comme 
s’il eût voulu égorger un bœuf, et la belle-mère, 
avec un couteau, lui coupa la gorge. Comme le 
sang en sortoit à gros bouillons, elle le crut mort 
et se leva, après avoir bu de son sang; mais, 
comme ils étoient à quinze ou seize pas, le mal- 
heureux remua, et la foule s'écria : 17 n'est pas 
mort! L'homme et la femme voulurent revenir 
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pour l’achever; mais les gens de la justice les en 
empéchèrent, disant : « Vous en avez fait ce que 
» vous avez voulu; on n’y retourne pas une se- 
» conde fois. » Les capucins le firent emporter 
chez eux, où il vécut environ quinze jours; mais 
il n'y eut pas moyen de le guérir. 

Quand la justice elle-même est partie, comme 
pour la punition des voleurs de grands chemins 
ou d’autres crimes publics, le premier qui se ren- 
contre est l'exécuteur. L'an 1667, un officier du 
roi, frère d’un capitaine de ses gardes, tua un 
des sophis ou gardes du corps, dans la place du 
palais du roi On le prit sur-le-champ, et on le 
mena prisonnier au palais. Le roi étant sorti du 
sérail sur le midi, on lui conta le fait. Il ordonna 
qu'on fit mourir le meurtrier ; et le grand maître 
de la maison ayant jeté les yeux sur deux capi- 
taines des gardes, qui étoient au dehors de la 
salle , ils prirent ce regard pour un ordre d’'exé- 
cuter la sentence, et coururent au prisonnier, lui 
Jièrent le bras droit avec sa ceinture , et l'emme- 
nérent sans lui rien dire. Quelques-uns de ses 
parens et amis, qui étoient accourus auprès de 
lui, au bruit du coup qu'il avoit fait, se doutant 
de l’ordre donné, se mirent à le suivre en criant: 
Hossein ! Hossein (*)! qui sont les principaux 
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saints des Persans, comme pour réclamer leux 
assistance. Ce bruit fit suivre la canaille par-devant 
le logis où je logeois alors, et, entendant du bruit, 
je courus sur une terrasse. J'arrivai comme un 
des capitaines tiroit son poignard ; ce que le cri- 
minel voyant, il lui cria : « Frère, au nom de 
» Dieu! tue-moi de ton épée, afin que je ne lan- 
» guisse pas. » L'autre capitaine l’entendant, tira 
la sienne promptement, lui en donna un coup au 
milieu du corps, et le fendit presqu’en deux, ce 
qui lui fit sortir les boyaux plutôt qu'on ne s’a- 
perçut du coup. L'autre capitaine lui donna à 
même temps un autre coup sur le cou, dont il lut 
renversa la tête sur l'estomac, ne tenant plus qu’au 
gosier; et puis les deux, essuyant leurs épées ou 
sabres aux habits de ce malheureux, qui étoient 
de brocard d’or, ils montèrent à cheval sans faire 
paroître la moindre émotion. Le soir, le roi per- 
mit qu'on enterrât le corps; ce qui fut fait au 
méme endroit, et dans ses habits. 

Je passe aux supplices accoutumés, et j'obser- 
verai d'abord qu'ils ont d'ordinaire du rapport 
avec le crime ou avec la qualité du criminel. J'ai 
déjà parlé de la peine de l’amende, qui entre dans 
toutes les punitions , et qui est presque l'unique 
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pour ceux qui ont le moyen d’en payer. On ne va 
jamais devant le juge criminel, pour quoi que ce 
soit, quand même ce ne seroit que pour étre té- 
moin, qu'il n'en coûte quelque chose. Les valets 
des magistrats ne relâchent point un homme assi- 
gné qu'après en avoir reçu quelqu’argent. 

Pour les peines corporelles, la première et l’or- 
dinaire, c’est la bastonnade sur la plante des 
pieds, comme je l'ai déjà dit. On jette le patient 
sur les fesses, et on lui attache les pieds l’un con- 
ire l’autre avec une corde ,'qu'on guinde au haut 
d’un arbre ou à un crochet, et, avec de longs 
bâtons, deux hommes le frappent sur la plante 
des pieds, à longs intervalles et par mesure', mais 
fortement. La règle est de ne donner pas moins 
de trente coups, ni pas plus de trois cents. Le 
patient crie les hauts cris, les pieds lui enflent et 
noircissent , et quelquefois les ongles en tombent, 
Le remède dont on se sert pour guérir ceux qui 
ont été battus de cette sorte, c’est de les mettre 
dans le famier jusqu'à la moitié du corps, et de 
les y tenir huit jours durant : après, on les traite 
trois semaines avec des fomentations d'esprit-de- 
vin et d'autres drogues fortes. La peine destinée 
aux parjures et aux faux témoins, mais de la- 
quelle on se sert fort rarement, c’est de leur verser 
du plomb fondu dans la bouche, environ un quar- 
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teron : on leur bouche auparavant le gosier avec 
deux tampons de linge, dans les deux tuyaux du 
gosier, qui empéchent que le plomb n'entre de- 
dans. On n’en meurt pas, la salive faisant figer 
le plomb avant qu'il ait trop pénétré; l'on n’en 
perd pas même la parole, mais elle en devient 
fort embarrassée. 

Les voleurs des villes sont punis différemment, 
selon le crime; car les filoux sont marqués d'un 
fer chaud au front; mais ceux qui enfoncent ou 
qui rompent les portes et les maisons, ont le poing 
droit coupé. 

Cette même peine du poing coupé est aussi 
appliquée aux faux monnoyeurs, la première fois 
qu'ils sont pris; et s'ils récidivent, on leur fend le 
ventre. On auroit de la peine à croire qu'ils pus- 
sent retomber dans le même crime, ayant le 
poing droit coupé; cependant, on a beaucoup 
d'exemples du contraire en Perse : ces miséra- 
bles se font attacher le marteau au coude, et s’en 
servent de la même manière qu'ils se servoient 
auparavant de la main. 

- Le genre de mort le plus commun est de fendre 
le ventre, à l'endroit du nombril, d'un côté à 
l'autre. Le criminel est attaché par les pieds sur 
un chameau, au haut du bât, la tête pendante 
presqu'en terre. On lui fend le ventre si larg, 
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que les boyaux en sortent et lui pendent sur la 
tête. On le promène ainsi par toute la ville, un 
sergent qui marche devant, criant à haute voix 
quel est le crime de l’exécuté; et quand on l'a 
promené par la ville, on le pend à un arbre au 
bout d'un faubourg. Il y demeure quelquefois 
quinze et seize heures avant que d'expirer. Pour 
pendre un criminel par les pieds, on lui passe une 
corde entre la cheville et le gros tendon, comme 
les bouchers pendent les moutons à leurs étaux. : 

Les autres genres de mort sont d'empaler, eou- 
per les pieds et les mains, et laisser mourir les cou- 
pables dans cette langueur; les maçonner entre 


uatre murailles jusqu’au menton, avec du plâtre. 
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fin dissous, qui, venant à se sécher au bout de quel- 
ques jours, empêche la respiration en pressant 
la poitrine, et fait qu'ils étouffent enragés et dans 
les plus cruelles douleurs du monde; et enfin de 
les mettre nus sur un chameau, comme ils se- 
roient à cheval , les jambes liées par-dessous le 
ventre du chameau, et les bras liés de toute.leur 
longueur à un gros bâton qu’on attache aussi au 
cou de la bête, afin que le patient ne puisse se 
remuer. Lorsqu'on l’a mis en cet état, on lui fait 
des trous partout le corps, où l'on enfonce de pe- 
tites mèches allumées, qui s'entretiennent de la 
graisse du corps. On le promène par la ville, et 


ar Un onde ei To ar dat en) dde 


pr ben Tr ere vu int Gé leu 


DE LA PERSE: 117 
on le laisse brûler à petit feu, avec des tourmens 
inconcevahles. L'on m'assuroit, à Ispahan, qu'il 
y avoit plus de trente ans qu'on n’avoit pas mis 
ce supplice en pratique. Il ÿ en à un autre qui 
étoit fort commun autrefois, mais dont on ne se 
sert plus : c'étoit de faire précipiter les criminels 
du haut d'une tour, et, comme ils étoient en piè 
ces, les faire manger par les chiens: l'on en avoit 
exprès pour ces sortes d'exécutions, lesquels on 
accoutumoit à ce carnage, en les nourrissant de 
têtes de bœuf et de mouton concassées et toutes 
sanglantes. On dit que ce supplice étoit particu- 
jièrement pour les femmes, et que le roi Sephi 
en fit exécuter ainsi une qui avoit prostitué sa 
propre fille, dans une rencontre qui avoit donné 
lieu à une batterie où il étoit arrivé beaucoup de 
malheurs. Les Persans font fort rarement mourir 
les femmes, disant que le sang des femmes attire 
du malheur sur un pays, et qu'il n’y a qu'à les 
bien garder sans en venir à cette extrémité : maïs 
lorsqu'il y a occasion d'en punir quelqu’une de 
mort, on garde toujours envers son sexe la pu- 
deur que la loi prescrit, qui est de ne pornt dévor- 
ler la femme d'autrur, soit que ce soit une femme 
mariée ou une fille. On la fait monter au haut 
d'une tour, d'où on la précipite en bas, enfermée. 
dans son voile, comme elle le porte d'ordinaire, 
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Lorsque l'on pratique tous les effroyables sup- 
plices dont je viens de parler, il faut que ce soit 
en la personne de quelque insigne voleur de grands 
chemins, qui est le crime le plus atroce dont on 
entende parleren Perse. Il y a d'autres supplices 
particuliers, qui ne sont pas moindres, destinés à 
ceux qui pèchent contre la police en causant la 
cherté, ou en vendant à faux poids, ou au-dessus 
du taux, ou de quelqu'autre manière. Les rôtis- 
seurs sont embrochés et rôtis à petit feu ; les bou- 
langers sont jetés dans un four ardent. J'en ai vu 
d'allumés pour ce sujet dans la place royale d'Is- 
pahan, au temps dela cherté qui arriva l’an 1666. 
C'étoit pour effrayer les boulangers, et pour les 
empêcher de se prévaloir de la calamité publique. 

Les Persans ont la torture en usage, mais ils 
s’en servent fort rarement : ils l’appellent chekenté 
(chekény), c'est-à-dire, brisure. La plus com- 
mune est la bastonnade sur la plante des pieds , 
jusqu'à ce que les ongles tombent: les autres sont 
de presser le ventre dans une presse ordinaire, et 
de tenailler avec des tenailles ardentes ; mais je 
n'ai pas su que cette question y eût été donnée 
du temps que Jj'étois dans le pays; mais pour la 
première , je m'y rencontrai assez souvent étant 
en visite ou en affaires chez des gouverneurs. On 
donne la question aux femmes, non pas comme 
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aux hommes, mais en enfermant de jeunes chats 
dans leurs caleçons, qu’on excite par dehors avec 
des houssines, comme les faiseurs de thériaque 
font les vipères: si l'on ne confesse rien à la ques- 


tion on est renvoyé absous. 


CHAPITRE XVIIL 
De la Police. 


LA police est bien ordonnée en Perse, mais 
elle n'est pas également bien gardée en tout point : 
la fraude s’y glisse comme dans les autres pays, 
et elle y règne avec excès en beaucoup de choses 
importantes. 

Les métiers sont unis en corps sous un chef, 
à qui le roi donne une grosse pension; et qui, 
dès qu'il est reçu en charge, ne tient plus bou- 
tique , mais met sur pied un train honnête, Ce 
chef de métiers, selon l’ancienne coutume, doit 
étre le doyen ou le plus ancien du corps; mais 
souvent ces chefs de métiers font recevoir leurs 
enfans en leurs places, sous prétexte de leur âge 
avancé ou de quelque maladie. [ls sont les juges 
de la police de leur métier, dans les petites cho- 
ses; et les chefs des métiers qui sont sujets aux 
corvées , sont beaucoup plus autorisés, à cause 
du pouvoir qu'ils ont de faire plaisir dans toutes 
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les occasions où ils prétendent qu'il s’agit du ser- 
vice du roi. Le grand surintendant de sa maison 
envoie dire au chef du métier qu'il faut faire tel 
ou tel ouvrage : le chef en va faire la visite avec 
les experts ou notables du corps, et mande les 
ouvriers. Le service va partout ; mais comme ce 
chef demande toujours une fois plus d'ouvriers 
qu'ilne faut , ceux qui ont le moyen de lui don- 
ner de l'argent sont exemptés de la corvée. 

Presque tout se vend au poids en Perse, et 
presque rien par nombre ou par mesure. Les 
fruits et les légumes se vendent au poids, les 
grains, la paille pilée pour ‘la nourriture des che- 
vaux, le charbon, et même le bois dansles lieux 
où il est le plus rare; cependant il n’y a rien de 
plus grossier que leurs balances et leurs poids. Ce 
ne sont d'ordinaire que des pierres et des cail- 
loux , et ceux qui sont de métal ne sont pas mar- 
qués. Chacun a son poids chez lui, pris et fait sur 
celui de son voisin. Les juges de police n'en font 
point la revue; et s’ii arrive quelque plainte sur 
le poids de quelque vendeur, on l'examine sur 
le poids de la Monnoie, Comme presque tout 
s’achète au poids, tout le monde a ses balances 
au logis, où il repèse ce qu’on lui vend. 

Ce qu'il y a de louable et de fort commode 
dans cette méthode de vendre au poids, c'est 
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qu'il n'est pas nécessaire d'envoyer au marché des 
domestiques connoisseurs. Un enfant va au mar- 
ché et à la boucherie: on repèse ce qu'il apporte ; 
et s'il y manque du poids, ou qu'il y ait quelque 
défaut dans la qualité de la denrée, on le ren- 
voie en prendre d’autres, ou se faire rendre son 
argent, ou demander le surplus : c'est là l'usage 
du pays; il n'arrive guère de contestation à per- 
sonne là-dessus, surtout dans son voisinage. Le 
vendeur est toujours obligé de reprendre, à moins 
que sa marchandise n'ait été altérée. Ainsi, on 
peut rendre du drap, des étolles, et toute autre 
chose , dans quelque temps que ce soit après 
l'achat, pourvu qu'elle ne soit pas payée. Îl ne 
serviroit de rien de dire qu'elle a été coupée , 
qu'on l'a gardée long-temps , que la vente en est 
perdue : c'est là l'usage ordinaire, même dans 
les achats d'importance , passés par écrit et de- 
vant témoins. On a beau alléguer le dommage 
qu'on reçoit du refus ou du retardement , l’ache- 
teur répond simplement : « Que fait tout cela | 
» la loi n'ordonne point qu'on soufire de tort. » Et 
effectivement, elle prononce toujours à la dé- 
charge de l'acheteur. 

Ce qu'il y a de fort mal réglé dans leur police, 
c'est ce qui regarde la matière de l'usure ou de 
l'intérét, On ne le permet pas dans la religion 
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mahométane, qui a réglé sa police, à cet égard , 


sur celle des juifs, et qui l'a établie encore plus 
sévèrement, en défendant de prêter à intérêt à 
l'étranger, aussi bien qu’à son prochain. Le tri- 
bunal politique, qui consulte principalement le 
droit commun, la raison et l'équité naturelle, ne 
passe d'intérêt en aucun cas, non plus que le tri- 
bunal civil ; mais bien loin que ce règlement sou- 
lage le pauvre peuple, il l'accable au contraire : 
car il a produit une autre sorte d’usure très-oné- 
reuse. Îl est vrai qu'elle est particulièrement pra- 
tiquée par les Gentils indiens, et par les juifs qui 
sont les changeurs et les banquiers du pays; mais 
les mahométans s'en mélent aussi, tant que leurs 
moyens le leur permettent. L'intérêt courant est 
de un pour cent, par mois, parmi les marchands : 
les gens de la moindre sorte en paient deux cou- 
ramment. L'intérêt se paie par avance et sépa- 
rément, parce qu'au temps échu , il suffiroit d'en 
refuser le paiement pour en être quitte; mais s’ils 
convienneni de payer l'intérêt avec le principal, 
on fait venir des témoins; l'emprunteur leur 
montre l'arsent , et leur dit:« Voilà tant, » quoi- 
qu'il s'en faille ce dont ils sont convenus pour 
l'intérêt ; « je le reçois en bonne monnoie , et je 
» promets de le payer suivant l'accord contenu 
» dans ce billet, » Les témoins le signent sur cet 
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énoncé. Une autre manière d’exercer leur usure, 
qui est rongeante au delà des bornes de la raison 
et de la justice, c’est de prêter à payer par jour. 
Ils disent à l'emprunteur : « Tu n'auras jamais le 
» moyen de payer toute la somme à la fois, c'est 
» pourquoi tu me donneras tant par jour jusqu'à 
» fin de paiement; » après quoi ils commencent 
dès le lendemain à reprendre leur argent, quoi- 
qu'ils s’en soient fait payer l'intérêt pour six mois. 

D'autre côté, il y a une police incomparable 
dans ce royaume-là pour la sûreté des grands 
chemins, et contre les vols. Si l'on est volé, soit 
de nuit, soit de jour, soit à la campagne, soit 
dans l'hôtellerie, le gouverneur de la province 
doit retrouver le vol, ou en faire payer la va- 
leur. Cela a été fort fidèlement pratiqué Jusque 
vers la fin du règne d'Abas IT, auquel temps y 
ayant eu plusieurs vols fort considérables faits sur 
les grands chemins, on a usé de chicanes et de 
délais à en restituer la valeur; mais toujours la 
loi subsiste : on l’observe presque en toutes les 
rencontres, particulièrement quand on a des 
amis; car quand on n'en a point, ou que l'on ne 
se donne pas assez de mouvement , ou que l'on 
a trop d'impatience de continuer son voyage, 
l'effet de cette loi est éladé par les délais et par 
d'autres amusemens de cour, et l'on ne recouvre 
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rien, ou seulement ce qu'il y avoit de moins 
important dans ce que l'on a perdu. Le magistrat 
prend un droit sur tout ce qu'il fait retrouver, 
ou qu'il fait payer ; lequel droit est communé- 
ment d'un sur cinq, en quelques lieux plus, en 
d’autres moins ; et quand le vol ne se trouve point, 
c'est une bonne aubaine pour les magistrats du 


pays ; car il faut que le pays trouve le voleur ou 


paie le vol ; et quand ce vient à faire la levée sur 
le peuple , les magistrats la font deux ou trois 
fois plus forte qu'il ne faut; mais c'est aussi ce 
qui contribue le plus à la sûreté des chemins et 
des villes, chacun, pour son intérét, donnant la 
chasse aux voleurs avec la plus grande ardeur. 
La jastice est bonne et prompte contre les lar- 
rons, lesquels sont exécutés d'ordinaire sur le 
lieu où ils ont commis l'action. 

Comme je me suis trouvé deux ou trois fois en 
compagnie de gens volés, je rapporterai un peu 
plus au long comment le vol se poursuit. Pre- 
mièrement , s’il a été commis à la campagne, on 
en envoie promptement donner avis aux rah- 
dars (*) du lieu le plus proche, qui sont des 
gardes des grands chemins, comme des archers 
de prévôté. Il y en a partout Île royaume, dans 
A An lt 


(*) Réhdär signifie garde-chemin ; ces agens de police exis- 
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tous les villages et dans tous les caravanserais ; et 
comme l'on dit en Perse, il y en a partout où il 
y a de l’eau. Ceux-ci courent aussitôt en donner 
avis aux régens du canton, qui se transportent 
sur le lieu ou y envoient leurs principaux officiers 
dresser procès-verbal du vol ; ce qui est fait en un 
moment, les procédures n'étant pas longues en 
Perse comme en Europe. Des copies en sont en- 
voyées avec la même diligence à quinze ou vingt 
lieues à la ronde ; de sorte que le vol yest su d'un 
jour à l’autre, et que les archers se trouvent incon- 
tinent à la queue des voleurs. C'est une maxime 
dans le pays, qu’on n'y vole point sur les grands 
chemins que par la faute de ces archers. Le vol 
y est d'ordinaire recouvré au bout de quelques 
jours; autrement, on recourt au tribunal du gou- 
verneur de la province, où l’on commence par 
prouver que l'on a été volé de tant, et c’est ce 
que l’on fait par le premier procès-verbal , puis 
par serment et par ses livres ; sur quoi le gou- 
verneur envoie des gens sur les lieux demander le 
vol et les voleurs : au défaut de quoi il en renvoie 
d’autres, au bout de quelques jours, prendre l'hôte 
du logis ou du caravanserai où le vol a été com- 
mis, et les gardes des chemins qui sont obligés 
de payer la valeur du vol, ou leurs cautions à 
leur place; car ils en donnent d'ordinaire , et 
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cependant on les roue de coups tous les jours; 
mais si tous ensemble n'ont pas le moyen de sa- 
tisfaire, c’est aux lieux les plus proches du vol, 
villes ou villages , d'en étre responsables. Les ha- 
bitans en sont saisis, etil faut s'assurer qu’on lève 
d'ordinaire le double du vol, et quelquefois le 
triple , comme lorsqu'outre le vol il y a eu du 
sang répandu; tellement que ces sortes d'accidens 
tournent au profit d'un gouverneur, ou de tous 
ses officiers ; car, d'un autre côté, ceux qui ont 
souffert la perte sont obligés de faire des présens 
pour avoir justice, et lorsqu'on leur rend ce qui 
a été volé, ou qu'on le leur paie, il faut qu'ils en 
donnent vingt-cinq pour cent au gouverneur et 
à ses officiers. Quand le vol s’est fait dans une 
ville, c'est le quartier où il est arrivé qui en est 
responsable, et le chevalier du guet est chargé du 
recouvrement et du paiement ; et si le vol a été fait 
secrètement, c'est au grand prévôt a le faire trouver, 

Il arriva, la première fois que je fus en Perse, 
que le gouverneur de Jaron, petite ville sur le 
chemin de Chiras à Laar, fit payer un Arménien 
de treize mille livres qui lui avoient été volées au 
passage d’une montagne qui en est proche, six 
jours après le coup fait. Les gouverneurs rendoient 
alors bonne justice à ceux qu'on avoit volés, et 
ils supplioient au bout du compte qu'on n'en fit 
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rien savoir à la cour; mais aujourd'hui c’est un 
grand malheur que d’avoir à poursuivre le recou- 
vrement d'un vol, parce que les gouverneurs 
n'ont plus tant de peur de la cour. On a beau y 
aller , et tirer des lettres de cachet et des ordres 
par écrit du roi, cela n'avance de rien. Les gou- 
verneurs renvoient à leurs officiers; les officiers 
renvoient aux régens des lieux; avec quoi on 
épuise la patience d’un malheureux, et onle con- 
traint d'abandonner sa poursuite. Le gouverneur 
cependant ne laisse pas de faire payer le vol tout 
-du long à ceux qui en sont responsables; car c'est 
un droit qu'il ne laisse pas perdre ; mais il n’en 
fait point de part à ceux qui ont été volés, à 
moins qu'ils ne soient gens de considération, ca- 
pables de faire savoir à la cour le traitement qui 
leur a été fait. 

La sûreté des chemins qu'il y a en Perse vient 
de la nature du pays, des sévères lois, et du bon 
ordre qui a été établi pour entretenir cette sû- 
reté; c'est que comme le pays généralement est 
peu habité, qu'il y a peu de villes et de villages 
à proportion de son étendue, qu'ilest montueux, 
et qu'il manque d'eau en cent endroits, il n’est 
pas facile de s y cacher. Ajoutez qu'il n y a point 
d'hôtellerie hors des grands chemins et hors des 
lieux fréquentés. Ces gardes des grands chemins 
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donnent tous bonne caution en entrant en office; 
comme je l'ai observé. Ils ont un prévôt qui doit 
aussi répondre de leurs personnes ; et comme ils 
ne font qu'un corps en chaque canton, ils se 
connoissent tous. Du reste, ils subsistent par la 
levée d’un petit droit sur les marchandises. Ces 
archers, ou gardes, ont une certaine adresse à 
connoiître le monde, laquelle est comme incon- 
cevable. Ils découvrent en un moment qui l’on 
est ; et lorsqu'ils se défient de quelqu'un, ils l’in- 
terrogent de tant de manières, qu’un voleur ne 
doit nullement faire compte de leur échapper ; 
que s'il se retire dans un village, c'est encore pis, 
à cause que, par céla même qu'il sort du grand 
chemin, on l’arrête sans autre motif. Il m'arriva 
“un jour de me perdre allant de Laar à Bander- 
Abassi. C'étoit dans les grands jours de l'été: 
je m'étois mis en chemin à quatre heures dusoir, 
à dessein d'arriver au gîte à minuit ; et m’étant ) 
mis à lire dès que je fus à cheval, je m'attachai | 
tant à ma lecture, que je me séparai insensible- # 
ment de mes valets, et me perdis dansune mon- : 
tagne. Je ne pus jamais retrouver le chemin; et 
la nuit étant venue, je pris le parti de la passer 
au pied d’un arbre. Le matin venu, je montai 4 
surune butte, et j'aperçus à unelieue environun 
camp de pasteurs, vers lequel je me mis à ga- 
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Joper. Je fus aussitôt environné d'une troupe de 
ces gardes : je leur dis que j'étois Européen, et 
que je m'étois égaré du chemin. Ils le crurent à 
ma mine et à mon langage, toutefois ils me don- 
nèrent deux hommes pour m'accompagner, avec 
ordre de ne me quitter point qu'ils ne m'eussent 
remis entre les mains des gardes du lieu où je 
voulois aller. Cependant les gardes de ce lieu - là 
voyant arriver des valets et du bagage sans mai- 
tre, crurent ce qu'ils leur dirent que je m'étois 
égaré , ou firent semblant dele croire, et tout aussi- 
tôt quatre se mirent à me chercher, dont l’un me 
rencontra à deux heures de chemin de ma traite. 
On peut juger par cette aventure s’il est facile de 
se cacher en Perse proche des grands chemins. 
La punition est prompte et sévère en ce pays- 
là pour ceux qui violent la police. Ceux qui ven- 
dent à faux poids sont mis à une manière de pi- 
lori ambulant. On leur passe le cou dans une 
grosse planche de bois comme celle de nos pi- 
Joris. Ils portent cette planche sur les épaules avec 
une clochette au devant. On leur met sur la tête 
un haut bonnet de paille, et on les promène ainst 
par la ville, et surtout dans leur quartier, où la 
canaille les charge de mille huées. On appelle ce 
supplice #akte-cola (”) , c'est-à-dire, £onnet d’es- 


(*) Tañhteh kulak, bonnet en table, (L-s.) 
Tome VI. I 
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cabelle, à cause de sa hauteur ; mais tout celan’est 
que poursatisfaire le peuple, et pour l'exemple, 
car la véritable punition et la plus ordinaire est de 


faire payer une grosse amende, et quelqueloisdes # 


coups de bâton sur la plante des pieds ; surtout 
lorsque le coupable n'a pas de quoi s’en racheter. 
J'ai dit, au chapitre précédent, que les boulangers 
qui vendent au delà du taux, ou à faux poids, 
encourent la peine d’être jetés dans un four ardent. 
On fait crier de temps en temps par les crieurs 
publics le taux du pain et des autres denrées, 
particulièrement quand il y a des plaintes de 
cherté ; mais, comme les Persans font cuire pres- 
que tout leur pain dans leurs maisons , et que les 
boulangers ne servent guère que les étrangers, ils 
prennent plus de liberté de survendre, croyant 
toujours qu'au pis aller ils en seront quittes pour 
de l'argent. 

Le juge de police a trois assesseurs pour con- 
sulter et pour décider avec lui , et l’ordre est que 
tous les jeudis les petits magistrats des villes, avec 
le juge de police et ses assesseurs, s’assemblent 
pour régler le prix des denrées, et que le samedi 
on le publie à cri public ; mais cela ne s'observe 
plus guère que dans les temps de cherté, et la 
police s’achète comme les autres parties de la jus- 
tice; ce qui a donné lieu à ce quatrain persan : 
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La corruption s'établit par tout pays, et la sine 
cérité en déloge: les juges de police sont corrom- 
pus par présens : les gens de loi sont des 
bouches béantes, de qui on ne reçoit ni bien, nt 
profu. Tous ces gens sont attendus dans l'enfer, 
pour y être traités suivant leurs mérites. 


CHAPITRE IX. 
Quelles Religions sont soufjertes en Perse. 


UNE des maximes de la religion mahométane; 
c’est la tolérance de toutes sortes de religions, 
moyennant un tribut annuel : aussi, n’y en a-t:l 
aucune dont on ne souffre la profession et l’exer- 
cice; chrétiens, juifs, idolâtres, et de toutes sortes 
de sectes. La religion de Mahammed enseigne 
qu'il y a un grand mérite à convertir les infidèles; 
qu'on est obligé d'y travailler avec application et 
avec zèle ; mais qu'il ne faut pas pour cela leur 
faire de violence; et que, pourvu qu'ils paient le 
tribut imposé , il leur faut garder la justice et les 
traiter humainement. Ce tribut, qui est d’un gros 
d'or par an pour chaque mâle, depuis qu'il est 
devenu majeur, s'appelle jessieh(*), c'est-à-dire, 
le rachat de.la vie; parce que, selon l'institution 


(©) Lisez dézyék, c’est le nom du tribut annuel que les juifs et 
les chrétiens paient pour avoir la permission de vivre et de de- 
meurer dans les pays appartenans aux Musulmans, ( L-s. ) 
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de Mahammed, ses sectateurs sont obligés de 
poursuivre les infidèles à outrance, et de neleur 
faire aucun quartier, à moins qu'ils ne se sou- 
mettent à leur domination, et que pour marque 
de soumission ils ne paient ce tribut. Je parlerai 
plus au long dans le livre suivant de l'opinion que 
les Persans ont des autres religions, en traitant 
de la leur propre. Je dirai seulement dans ce cha- 
pitre quels gens il y a dans. leur empire profes- 
sant une autre religion. 

Il y en a de cinq religions : 1°. celle des Guè- 
bres ou anciens Persans, que nous appelons igni- 
coles ou adorateurs du feu; 2°. les juifs, quisont 
aussi très-anciens en Perse; 5°. les Sabis ou chré- 
tiens de Saint-Jean; 4°. les chrétiens de Jésus- 
Christ; et 5°.les gentils des Indes. Jetraiterai des 
Guèbresou ignicoles dans la suite de mes relations, 
dans la description des ruines de Persépolis. 

Il y a deux sortes de juifs en Perse (*) : les uns 
originaires des tribus samaritaines, descendus de 
ces misérables captifs que les Assyriens emme- 
nèrent de Judée, l'an neuvième du règne d'Ozée, 
roi d'Israël , et qui furent dispersés dans la Mé- 
die et dans le pays des Parthes ; les autres sont 
originaires de la tribu de Juda, descendus de ces 


D 


(*) Nicburh a trouvé deux espèces de juifs dans le Hhedjàz. Voyez 
sa Description de l'Arabie, pag. 326. (L-s. ) 
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autres pauvres captifs transportés en Babylone , 
dont partie se répandit tout le long de l'Euphrate 
après le départ d'Esdras et de Néhémie, et de 
la le long du sein Persique. Cette race de juifs 
est répandue aujourd'hui dans la Médie, dans 
l'Hyrcanie, au pays des Parthes, dans les deux 
Caramanies, le long du golfe Persique, eten quel- 
ques autres endroits, faisant en tout environ le 
nombre de neuf à dix mille familles. Ils sont pau- 
vres et misérables partout ; je n’en ai point vu 
une seule famille, dans tout le royaume, qu'on 
pût appeler riche, et qui au contraire ne vécüt 
dans la bassesse. Une partie de ces juifs consiste 
en artisans ; mais la plus grande partie vit d'in- 
trigues , revente , usure, courlage, à vendre du 
vin , et à produire des fernmes. Ils se mélent aussi 
beaucoup de médecine chimique et magique en 
divers endroits, et c'est à quoi ils gagnent le plus; 
car leurs femmes, se glissant dans les sérails, font 
accroire aux sottes et simples créatures qui y gou- 
vernent par les charmes de leur beauté, qu'ils 
savent prédire l'avenir, et qu'ils leur prédiront ce 
qui leur arrivera ; qu'ils composent des breuvages 
pour se faire aimer, pour faire hair leurs rivales, 
pour faire avoir des enfanset pour empêcher d'en 
avoir ; et par telles et semblables illusions, ils se 
font bien payer. Mais à quoi que s'applique cette 
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misérable race de gens, et à quoi qu'on les em- 
ploie, ils s'y comportent sans bonne foi ; desorte 
qu'à la fin on trouve toujours que l’on a été trom- 
pé. Les juifs étoient les grands usuriers du pays 
avant la venue des gentils indiens, qui, se trou- 
vant bien plus riches et plus accommodans, leur 
ont fait perdre cet injuste commerce , qui leur 
valoit plus que tous les autres. 


De tout temps lesmahométans ont fait ce qu'ils 


ont pu, en gardant les apparencesde quelque équi- 
té, pour rendre mahométans ces misérables juifs; 
et l'on voit bien qu'ils en seroiïent venus à bout 
s'ils avoient voulu yemployer aussi la force, Comme 
c'est en Hyrcanie que le nombre en est le plus 
grand, c'est là aussi qu'on les a le plus tourmen- 
tés. Abasle-Grand donnoit jusqu'à quatre cents 
francs à chaque juif mâle qui abjuroit sa reli- 
gion, et trois cents aux femmes; et il en gagna 
beaucoup ainsi. Abas IT fit la même chose cin- 
quante ans après, à la persuasion de son premier 
ministre, nommé Mahammed Bec, homme zélé 
sans être bigot dans sa religion, ni ennemi des 
autres religions , comme le sont les faux dévots. 
1 donnait ainsi de l'argent pour faire changer ce 
peuple; mais à la fin ilabandonna là toute affaire 
de religion , ayant appris que les juifs convertis 
par argent et par artifice demeuroient toujours 
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juifs dans le cœur, et judaïsoient en secret. En 
effet, quand on disoit à ces juifs qui avoient 
changé pour de l'argent, qu'ils étoient mahomé- 
tans : « Moi, répondoient-ils, mahométan !point 
» du tout; je suis juif : il est vraiqu’on m'a don- 
» né deux tomans pour faire un faux serment. » 
C'est effectivement ce que le premier ministre 
faisoit donner , et qui revient à trente écus de 
notre monnoie. Je me souviens qu'étant en Hyr- 
canie, l'an 1666, au temps que les juifs de Tur- 
quie faisoient si grand bruit du faux Messie, 
nommé Sabatai Levi; je me souviens, dis-je, que 
ceux d'Hyrcanie, croyant aussi bien que les 
autres que le libérateur qu'ils attendent vainement 
étoit venu, ils abandonnoiïent leurs maisons , se 
jetoient à la campagne, et, couverts de sacset de 
cendres , jeünoient et prioient pour la manifes- 
tation du Messie. Le gouverneur de la province 
leur envoya dire : « Que faites - vous, pauvres 
» gens, d'abandonner ainsi le travail, au lieu de 
» songer à payer votre tribut ? » — « Le tribut, 
» Seigneur, répondirent-ils, nous n’en payerons 
» plus; notre libérateur est venu! » Cependant ils 
convinrent avec le gouverneur de la province, 
afin qu'il leur laissät faire leurs dévotions en re- 
pos; que si dans trois mois ce libérateur n’étoit 
en Perse avec main-forte , ils payeroient deux 
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cents tomans, ou neuf mille livres d'amende; ce 
qu'ils payèrent fort ponctuellement en effet au 
terme accompli. 

Ces juifs de Perse sont les plus ignorans de 
tout le monde ; ils sont pourtant fort différens 
d'opinions entr'eux sur les points du jeûne et de 
l'impureté légale. Ils ont le Pentateuque qu'ils 
lisent assidüment dans de petites synagogues. À 
Ispahan, ils en ont une principale et plusieurs 
petites, el ainsi dans les autres villes, à proportion 
de leur nombre. Ils ont aussi leurs cimetières À 
part, comme chaque religion a le sien. On leur 
fait porter partout quelque marque pour les dis- 
tinguer, comme des bonnets de couleur parti- 
culière, ou une pièce carrée à leur veste, à l'en- 
droit de l'estomac, d'autre couleur que la veste : 
outre cela, il ne leurest pas permis de porter des 
bas de drap à Ispahan. | 

Les chrétiens de Saint-Jean , qu'on appelle 
autrement Sabzs (*), sont une sorte de secte qui 


EEE 


(*) On imagine bien que ce n’est pas dans une note qu'il est pos- 
sible de donner quelques renseignemens satisfaisans sur l'origine , 
la religion et la langue d’une nation à la fois aussi peu connue et 
aussi intéressante que les Sséby ou chrétiens de Saint-Jean. Nous 
possédons plusieurs de leurs Traités religieux à la bibliothèque 
Impériale, et il nous est aisé de reconnottre qu’il existe de nom— 
breuses conformités entre les idées Ccosmogoniques , religieuses, etc. 
des Ssäby et celles des Hindous, J'aurai peut-être occasion de dome 
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s'est si fort diminuée , que l'on ne trouve presque 
plus personne par qui l’on puisse en bien appren- 
dre la créance et les opinions. Ceux qui en font 
profession aujourd'hui sont des pauvres gens , 
ouvriers et laboureurs, en fort petit nombre, 
dispersés dans l'Arabie et en Perse, la plupart le 
long du golfe Persique. Ils ont pris leur origine 
dans la Chaldée, et l’on tient que lesanciens Sa- 
bis étoient disciples de Zoroastre : en eflet, ilsen 
retiennent beaucoup d'opiaions. Ces Sabis reçu- 
rent le baptême de saint Jean-Baptiste, qui se 
répandit le premier dans le monde, à la naissance 
du christianisme. Ils firent un mélange des doc- 
trines judaïque et chrétienne, à quoi ils ajou- 
tèrent depuis des réveries des mahométans; ce 
qui a fait un composé étrangement ridicule, où 
il ne se trouve aucune suite ni liaison. 

On tient communément qu'il faut distinguer 
deux sortes de Sabis, les uns qui sont les chré- 
tiens de Saint-Jean dont je parle, et les autres 
qui sont païens, à cause que tous les auteurs per- 
sans disent que Sabi se prend pour un idolâtre ; 
et c'est ainci en effet qu'il se prend dans l'Alco- 


6 
ner quelques développemens à mes conjectures, si je parviens à 


publier la dissertation qui doit accompagner l'alphabet Ssäby , dont 
j'ai fait graver les poincons pour l’imprimerie Impériale, Voyez 
ma note suivante, ( L-s. ) 
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ran. Ces Sabis païens habitoient, à ce qu'on pré- 
tend, la partie de la Chaldée la plus proche de 
l'Arabie, et gardoient beaucoup de rites tirés des 
juifs. On veut même que ce soit de là que le nom 
de Sabi leur ait été donné, ce mot venant de $a- 
bieh, qui en hébreu veut dire changeant la re- 
ligion (*). D'autres prétendent que le mot de 


(*) C’est en arabe et non en hébreu que le mot ss444 signifie 
changer de religion , apostasier , et se lever en parlant d’une étoile. 
Le même mot en hébreu, écrit avec l'orthographe , correspondante 
à celle du mot arabe, signifie exercer l'état militaire, et désigne 
aussi une armée, Les Ssàby dont parle Chardin , sont, suivant 
Abou-Yoùcouf « une nation qui tient le milieu entre les chrétiens 
» et les mages. On dit que leur religion fut fondée sur celle de 
» Noé; les uns prétendent qu'ils adorent les anges , d’autres les 
» étoiles. Si ce mot est arabe, il doit dériver de ssaba (il est 
» sorti , il a dévié } ; car ils sont déviés des autres religions vers la 
» leur, et de la vérité vers le mensonge. » Nous sommes resser— 
rés ici dans un espace trop circonscrit, pour pouvoir présenter un 
simple précis des recherches des savans, touchant les Ssäby ou Sabéens, 
et pour proposer nos propres conjectures sur l'antique et curieuse 
religion de ce peuple, ou plutôt de ces peuples; car la Genèse, 
cap. X, cite deux nations qui portent un nom à peu près semblable, 
sabi et chaba, et qui peut-être ne sont pas les mêmes que les ss46y 
ou apostats...… Mais, pour ne pas succomber au désir de présenter 
ici un précis des recherches auxquelles je me suis déjà livré , je ter- 
minerai cette note par l'indication des auteurs à consulter, Hyde, De 
veleri religione Persar. , p. 84, 122 et seq. Hottingeri Æés/oria 
Orientalis , p. 255, 2e , edit. Pocockii Specimen Hisloriæ Arabum, 
p- 138-150. Michaelis $picilegium Geographie Hebræorum extere , 
p. 197 ed seg.ejusdem Szpplement. ad Lexica Hebraica , pag. 1707 
et 2774. Abullaradjñi Æis/or. dynastiar, p. 0, 13 et seq. Bocharti 
Geogrophia sacra , Colum. 135 et 136, edit. Lugdun. Kompferi 
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Sabi vient de Szba , qui est un nom de peuple 
et de pays, et que ce soit ce pays-là même d'où 
étoitcette Balkis (1) que l’Ecriture sainte appelle 
la reine de Saba , qui alla voir Salomon, et qui 
se maria avec lui, et en eut des enfans, à ce que 
disent les mahométans et les juifs. Mais les au- 
teurs persans appellent cette reine la rene de 
Tayman (2), quiest un canton de l'Arabie-Heu- 
reuse ; et le mot de Szba, dans l'histoire de Sa- 
lomon, ne signifie , comme je crois, que la par- 
tie du monde d'où cette reine vint, par rapport 


Ameænitates exotice, p. 435 et sega. Ygnat. à Sancta-Maria, Ze 
religione Sabæorum , pag. 5o. Assemani PBiéliotheca Oriertu- 
dis, etc. t. Il, p. 5o. Voyez aussi mes zo/es sur le Voyage de 
Norden en Egypte , etc. , tom. III, p. 243, 209 , 318, 320 ei344, 
édit. 47-4°. Oratio de Reginé Sabæor. ap. Alb. Schultens, Oyerz 
minora ,; p. 403-421 ; et Norberg, De Religione et lingué Sabeo- 
rum commentatio oblata socictati Getling, 1780; et apud com— 
mentat. eusd. socict., iom. XV. (L-s.) 

(x) Josephe, Antiquit. Judaic., cap. 6, sect. 5, la nomme Ni- 
caulès, et prétend qu’elle a succédé à 330 Pharaon , dont le der- 
nier fut beau-père du roi Salomon. Bochard observe , avec rai- 
son, que le témoignage de Josephe peut être récusé, et il ne 
pariage pas l'opinion de cet historien jui. Geographia sacra 
Colum. 236. (L-s. ) 

(2) Lisez Æ/jeman, mot copié de Bochard ( Géogr. sacr. Col. 
134 ), et plus correctement g/-Fémen , nom oriental de l’Arabie_ 

Heureuse ; ce nom signifie la droïte , parce que ce pays se trouve à 
la droite de ceux qui regardent la Mekke; et Châm ( la gauche), 
c'est-à-dire, la Syrie, se trouve en effet à leur gauche. Voyez Abul.… 


fedae Syric fabula, pag. 5, exedit. Arab. latin. Kœhler. (L-s.) 
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à Jérusalem, c'est-à-dire , qu'il dénote l'Orient ou | 
le Midi. Ainsi, les Persans disent, bad saba et 
goul saba (*), vent du matin , et fleur du maun 
ou de l'Orient. Les auteurs mahométans disent, 
mais pourtant avec peu de certitude, que les Sa- 
bis païens subsistent encore , et qu'il en reste quel- 
ques-uns sur les rivages de l'Euphrate et du Tigre; 
que leur créance et leur culte sont les mêmesque 
la créance et le culte des anciens Chaldéens; qu'ils 
reconnoissent un premier et suprême Etre; qu'ils 
prient trois fois le jour, savoir au lever du soleil, 
quand il est au zénith, et quand il se couche ; et 
qu'ils se tiennent tournés vers Je septentrion en 
priant; qu’ils invoquent les astres, et particuliè- 
rement le soleil et la lune; qu'ils ont trois carêmes: 
un de sept jours, un de neuf, et un de trente; 
et qu'ils s’abstiennent de plusieurs sortes d'her- 
bages et de quelques fruits. Ils ajoutent que la 
théologie de ces gentils-là est remplie de sen- 
tences des anciens philosophes, la plupart des 
points et des questions roulant sur les vertus in- 
tellectuelles ; qu'ils tiennent qu'il y a un paradis 
et un enfer, et que les damnés, après de longues 
peines, obtiendront leur pardon par la miséri- 


(*) Béd ssébé , goul ssébé. En général le mot seZa, quelle qu'en 
soit l'orthographe en hébreu et en arabe, signifie le lever d’un 


astre, l'aurore , le matin, la jeunesse ( le matin de la vie), etc. (L-s.) 
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corde de Dieu. C'est ce que disent les Persans 
touchant ces Sabis gentils ; mais quand on exa- 
mine ce qu'ils en content, on trouve que tout cela 
n'est fondé que sur une vieille tradition , qui 
apparemment est fausse; car, quoique j'aie voya- 
gé avec curiosité dans ces pays-là, et fait du sé- 
jour dans les principaux endroits, je n'y ai point 
oui parler de ces idolâtres prétendus. 

Pour les Sabis chrétiens, qui sont plus con- 
nus, leurs principales colonies sont sur la côte du 
golfe Persique, et particulièrement au pays d'Ha- 
viz (1), qui est une partie de la Susiane des an- 
ciens, appelée aujourd'hui Chusistan (2), à six 
jours de Basra. On compte là environ quatre- 


(1) « Hhaouyzéh se trouve dans le troisième climat, et fut fondé 
par Chäpour Dzoùl äktàf. C’est une ville de moyenne grandeur : 
il y fait très-chaud ; l’air cependant y est meilleur que dans toutes 
les autres villes du Khouzistän : ses principales productions con- 
sistent en froment , en coton et en cannes à sucre. LesSsäby y sont 
en grand nombre. » Nozahat-dl-golouë , XI° chapitre , pag. 152, 
du manuscrit persan, pag. 127. ( L-s. ) 

(2) « Le Khoüzistän, dit le géographe persan, renferme douze 
villes. Il y fait très - chaud : il confine à l’Iràq- a’raby, au Kur- 
distän , au Loristän et à la province de Fârs. Du temps des khalyfes, 
on portoit sur les registres du dyvän les revenus du Khoüzistän à 
plus de 300 toumäns de notre temps. Aujourd’hui cette province 
n’en rapporte que trente et demi ; sa capitale est Chouchter , plus 
correctement, Touster. » Vozakaf äl-goloùb , pag. 149 du manus- 
crit persan, 127 de la bibliothèque Impériale. 

Hhädjy Khalfah est plus satisfaisant que Hhamdoällah. 1 nous 
apprend que « le pays dout il s’agit, doit son nom à la nation des 
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vingts familles de ces Sabis. Il y en a aussi aux 
Indes, à ce qu'on assure, répandus entre le fleuve 
Indus et le golfe de Cambaie; mais je n'en aivu 
aucun en tous les endroits des Indes où j'ai été, ni 
à Cambaie même. Quelques auteurs appellent 
ces Sabis ici chrétiens syriens et babylontens, soit 
parce qu'ils entretenoient communion avec le pa- 
iriarche des Nestoriens, qu'on appelle le pa- 
triarche chaldéen, parce qu’il tient son siége à 
Babylone. Ils ont rompu cette communion de- 
puis plus de deux cents ans, leur pauvreté et leur 
petit nombre les ayant fait mépriser par le pa- 
iriarche. Les mahométans généralement les ap- 


Khouz. { Seroit-ce la mème nation que les Ghouzz dont j'ai parlé 
dans ma note, tom. IV, pag. 389?) Ses limites sont à l’ouest, 
Vacyth, ville de l'lrâq A’raby ; au sud , le golfe Persique, depuis 
Abadän, jusqu'à Mahroüyän Devräq et les côtes du golfe ; au 
nord, Ssomaïr, ville de l’lräq A’raby, la rivière Méchante 
( Roùd bäd }, et les montagnes de Lor jusqu’à la frontière de Djyl; 
à l’est, la rivière de Thäb la sépare du Fürsistn. Cette rivière en 
recoit plusieurs autres qui arrosent le Khoüzistän, et se décharge 
dans le golfe Persique auprès de Mahroùyän. Il n’y gèle point, et 
il n’y tombe pas de neige , excepté dans le canton de Räm Hor— 
mouz. Les dattiers y réussissent presque partout ; le blé, Les fruits 
et les cannes à sucre y viennent en abondance, surtout du côté de 
A’sker-Mukrem. On y parle arabe, persan, et une langue qui 
porte le nom même de la province, le Khouüzy. Le peuple y est 
méchant, avare, maigre, a le teint jaune, avec peu de barbe : ils 
sont en général schismatiques ( probablement Sabéens. ) Ils se 
nourrissent de pain, de riz, et montent des bœufs, au lieu de se 
servir de chevaux. » ( L-s. ) 


ro 
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pellent Subz:nousles appelons chrétiens de Saint. 
Jean, parce qu'ils font Jean-Baptiste l’auteur de 
leur créance, de leurs rites et de leurs livres; et 
eux-mêmes se donnent le nom de menday yaya 
(mendäï yahhydä), c'est-à-dire, disciples ou sec- 
tateurs de Jean, qui est Jean-Baptiste, ne con- 
noissant point d’autre saint de ce nom : c’est de 
même que ces chrétiens répandus dans les Indes 
orientales, le long des côtes qui aboutissent au cap 
de Comorin, surnommés chrétiens de S.- T'homas, 
parce qu'ils ont été instruits dans le christianisme 
par l’apôtre S. Thomas, comme ilsle prétendent, 
ou par un autre S. Thomas quelques siècles après, 
comme les savans le prétendent, sans pourtant 
s'être formés sur le modèle des chrétiens ortho- 
doxes. Les Sabis semblent tirer l'origine de 
leur discipline, de ces juifs qui reçurent le bap- 
tême de Jean-Baptiste ; car ils reçoivent tous ce 
baptême tous lesans. Jean-Baptiste est leur grand 
saint comme je le dis ; ils n'en ont pas même 
d'autre que lui , et son père et sa mère. Ils disent 
que son sépulcre est proche de Chuster (*), ville 


(*) Lisez CZoùchter ; « c’est la corruption du mot Touster, ville 
située dans le troisième climat : elle fut bâtie par Houcheng, de 
la dynastie des Peychädyens, et ensuite détruite. Ardchyr Bäbé- 
gèun la rétablit, et lui donna la forme d’un cheval. Chapour 
Zoùl-Aktàf revenant vainqueur du monarque grec, fut élevé au 


trône : 1l obligea l'empereur grec, non-seulement à réparer tous les 
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capitale de la province de Chusistan, où j'ai dits | 


que le plus grand nombre des Sabis se sont re- 


dégâts commis dans ce royaume, mais encore à procurer le triple d’eau 
à T'ouster. Il fit une grande digue, par le moyen de laquelle le fleuve 


de Dechtàäbäd , qui tournoit autour de la ville, passa au milieu. 


» On lit dans le Wécélék àl-Mémälik, que jamais on n’a cons- 


truit de digue plus forte pour contenir les eaux. Néanmoins le Ban 
démyr ( ou digue du prince), qui fut construit après la publica- 
tion de l’ouvrage que nous venons de citer, pour maintenir le 
Kem, par Azzed-êd-Dauüléh le Déylémite , est encore plus fort. 
Chäpour Zoul-äktàf éleva d’immenses édifices dans Touster, et lui « 
donna un circuit de 5oo pas. Cette ville a quatre portes : il y faite 
très-chaud dans le printemps et dans l’été ; le semoùm y souffle sou- 
vent ( Voy. ce mot à la table des matières), même la nuit, ce qui 
empêche les habitans de dormir sur lestoits de leurs maisons. L'eau 
y est assez bonne , et l’on peut en boire avec confiance dans les plus 
vives chaleurs. Le sol y est élevé et si bon, que le labour d’un: 
seul âne suffit pour le mettre en valeur. Le froment, le coton et la 
canne à sucre y viennent en abondance , et y sont à si bon marché, 
que les temps de disette de ce pays valent mieux que les temps d’a- 
bondance à Chyräz. Les habitans sont généralement noïrs et mai- 
gres, et de la secte chy’ite. On vante la sûreté de leur commerce, 
leur sincérité , leur caractère réfléchi : jamais aucune dissention n’a 
éclaté entr'eux. Ils ont peu de capitaux ; et les personnes riches 
sont rares parmi eux. Îl ÿ a dans les environs plusieurs cantons de 
chasses : on en compte quatre grands dans l'ouvrage de Melik chäh. 
L'un de ces cantons , nommé Rokhchäbäd , avoit quinze farsangs 
sur douze ; le second , Devràq et Hindyäun , vingt farsangs sur dix ; 
le troisième , Mechehedkafy , dix farsangs sur six ; le quatrième, 
Hhaouyzèh, vingt farsangs sur douze. Les paturages sont excellens ; # 
mais ne peuvent rester sur pied après le printemps à cause de l’ex- 
cessive chaleur ; et tout grain qui n’a pas été scié sous le signe du « 
Taureau, ne peut plus l’etre quand le soleil passe dans le signe des M 
Gémeaux ; ce grain est perdu. Cette ville a une bonne citadelle. » 


Nozahat dl- Qoloub, 13° chap., pag. 150 et 151, du manus- 
tirés , 4 
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tirés, et où ces bonnes gens prétendent que se 
trouve la source du fleuve du Jourdain. On ne 
peut pas au fond les appeler chrétiens, car ils 
ne connoissent pas Jésus-Christ pour fils de Dieu ; 
is le connoissent seulement, comme fait l’AI 
coran, pour prophète et pour esprit de Dieu; et 
il est vraisemblable que c'est là qu'ils ont appris 
ce qu'ilsen disent. La raison pour laquelle on les 
a nommés chrétiens, c’est le respect qu'ils ont 
pour la figure de la Croix, qu'ils révèrent Jusqu'à 
l'idolâtrie, et dont ils font mille contes supersti- 
tieux et ridicules; par exemple, que /e monde est 
la croix, parce qu'il est divisé en quatre parties, 
et autres sottises semblables. Les prêtres Sabis 
portoient autrefois, à ce qu'on dit, une croix sur 
leurs habits sacerdotaux. Pour mei, je ne leur 
ai vu aucun habit avec des croix. Leur habit sa- 
cerdotal n'est qu'une chemise blanche, avec une 
manière d'étole rouge. Ils ont perdu leurs anciens 
livres sacrés , qui étoient en syriaque. Le seul 
qu'ils aient aujourd'hui, est une rapsodie de 
fables, composée de contes des juifs et des maho- 
métans. [ls l'appellent Divan, qui est le nom que 
les mahométans donnent à leurs recueils et à 


pers., 127. L'auteur du fameux Dictionnaire arabe, intitulé Q4- 
mous, prétend que Touster est la première ville bâtie après le 
déluge. ( L-s.) 

Tome VI. K. 
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leurs ouvrages de morale : c’est le livre de leur 
doctrine et de leurs mystères. 

Ce livre fait Dieu corporel, ayant un fils, qui 
est Gabriel, et il fait aussi les anges et les dé- 
mons corporels de l'un ef de l'autre sexe, comme 
les hommes ; ajoutant qu'ils s'allient et qu'ils 
engendrent. Âl porte que « Dieu créa le monde 
» par le ministère de l'ange Gabriel ; qu'il se fit 
» aider de cinquante mille démons; qu'il posa le 
» monde dans l'eau comme un ballon qui flotte; 
» que les sphères célestes sont entourées d’eau, 
» et que le soleil et la lune voguent, tout autour, 
» chacun dans un grand navire » : ce qui est une 
réverie qu'on dit avoir été enseignée de la même 
manière par Manés (*). Ce livre fabuleux raconte 
de plus, que « la terre étoit si fertile au moment 
» de la création, que l'on cueilloit le soir ce qui 
» étoit semé le matin ; que Gabriel enseigna l'a- 
» griculture à Adam ; mais qu'ayant péché , il 
» oublia ce qu'il en avoit appris, et ne put en 
» retrouver que ce que nous en savons. » Ils en- 
seignent , pour ce qui regarde l’autre vie, que 
« c'est un monde comme celui-ci à l'égard de ce 
» qui s’y voit et de ce qui s'y fait, mais infini- 
» ment plus charmant et plus parfait; qu'il y a 


(*) Ces idées se retrouvent chez les anciens Egyptiens qui les 


avoient consignées dans différens hiéroglyphes. (L-s. ) 
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> un jugement final, où deux anges pèsent les 
» actions de tous les hommes; et qu'à l'égard des 
» enfans qui meurent avant l'âge de discrétion, il 
» ya un lieu de délices où ils sont gardés jusqu'au 
» Jour du jugement, et où ils croissent jusqu'à la 
» perfection naturelle pour pouvoirrendre compte 
» à Dieu. » Celivre promet #? pardon final aux 
Sabrs, les assurant qu'iZs seront sauvés un jour, 
aprés avoir souffert les peines de leurs péchés. Ce 
qu’ils ont de plus ressemblant aux Rituels des 
chrétiens orientaux, c’est le caractère de prétre 
et d'évêque dont leurs ecclésiastiques sont revêétus. 
Leurs prêtres et leurs évêques viennent par suc- 
cession. L'évêque présente son fils au peuple , qui 
lélit, et qui ensuite le présente à son père pour 
le consacrer. Le prêtre de même présente son fils 
pour être prêtre, et le peuple le mène à l'évêque 
pour lui imposer les mains. D'autres qu'eux ne 
sauroient recevoir l'ordination, qui consiste en 
prières, qui se font durant sept jours sur celui 
qui doit être ordonné, lequel doit Jeüner tout ce 
temps-là. Les prêtres et les évêques sont obligés 
de se marier, mais ce n'est qu'avec des filles; et il 
faut être bien sûr que ce soit une fille vierge; car 
autrement, le fils qui naïîtroit d’une femme qui 
auroit connu d'autre homme que son père, per- 
droit le droit de succéder à la prétriseaprès le père. 


K 2 
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Ils gardent le dimanche comme un joursacré, sans 
toutefois s'abstenir des choses nécessaires et pres- 
santes quelles que ce soit; et ce jour-là est le jour 
du baptème pour ceux qui ne l'ont pas reçu cette 
année-là; car ils le réitèrent tous , une fois tous 
les ans, dans une fête qui dure cinq jours. Le 
prêtre, qu'ils appellent cheïk (chéykh), mot 
arabe qui veut dire l'ancien, et qui est le nom que 
les mahométans donnent aussi à leurs ministres 
sacrés ; le prêtre, dis-je, va avec eux sur le bord 
de quelque fleuve ou d’un ruisseau courant, etlles 
y baptise, soit par aspersion ou par immersion, 
selon que le temps le permet. Le bapième se fait 
au nom de Dieu seul, parce qu'ilsne connoissent, 
comme je l'aidit, ni le Fils, ni le Saint-Esprit. Des 
missionnaires carmes, qui avoient été long-temps 
à Basra, m'ont assuré de leur avoir ouï dire la 
messe. « Îls prennent, me disoient-ils , un petit 


ÿ 


gateau pétri avec du vin et de l'huile, alléguant 
» que, comme la farine représente le corps, et 
le vin le sang, l'huile qui est le symbole de la 
» charité, représente le peuple: ils font de longues 
» prières sur ce gâteau ; ils le portent après en 
» procession, et puis ils le mangent. » C'est là ce 


2 
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que ces bons pères appeloient dire la messe. 
Le principal office de leur religion , c'est le 
sacrifice d’une poule, Le prêtre seul la peut im- 
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moler. Îl va sur le bord du fleuve, revétu d'ha- 
bits sacerdotaux; 1l prend la poule, et la lave 
dans l'eau pour la purifier , et puis il se tourne 
vers l'Orient, et lui coupe le cou, qu'il tient tou- 
jours ferme jusqu'à ce que la dernière goutte de 
sang en soit sortie (*), ayant cependant les yeux 
au ciel, et disant plusieurs fois cette prière : « Âu 
» nom de Dieu, que cette chair soit nette pour 
» tous ceux qui en mangeront ! » Il n'y 4 que les 
prêtres qui puissent tuer des poules : en quelque 
lieu que ce soit, cela est défendu aux autres hom- 
mes, et encore plus aux femmes, qui sont tenues 
pour impures dans cette religion-là. 

Ils font une fois l'année un sacrifice d'un bé- 
lier, qu'ils Immolent dans une cabane bâtie de 
grandes branches de palmier, laquelle ils puri- 
fient auparavant avec de l’eau, de l’encens et des 
prières. [ls ont des jeünes, mais non pas en si 
grande quantité que les chrétiens orientaux. Is 


(*) est assez remarquable qu’il ait existé des Ssäby en Egypte , 
au moins jusqu’au quinzième siècle. Ils alloient immoler un coq 
blanc devant le sphinx. Ce fut cette pratique superstitieuse qui dé- 
termina le chef d’un couvent de dervyches du Caire, à employer les 
bras de ses religieux à mutiler cet antique colosse , qui , jusqu'à cette 
époque , étoit resté intact. Ce fait, consigné dans l’excellente Des- 
cription de l'Egypte, par Al-Maqryÿzy , se trouve rapporté avee 
beaucoup de détails, que je supprime ici, dans mon Mémoire sur 
les pyramides et sur le sphinx , inséré, tom. HIT, pag. 253-351 
de ma nouvelle édition 4z-4°. du Voyage de. Norder. (L-s. ) 
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sont scrupuleux sur l’immondicité , et sur la pu- 
rification , autant presque que les juifs et les ma- 
hométans, tenant pour souillées les chairs que les 
mahométans tuent, et les vases dont ils se sont 
servis, lesquels ils cassent , s'ils sont de terre, de 
peur qu'on ne s'en serve après eux. Îls tiennent 
aussi que le cuir est impur, parce que les maho- 
métans ont tué les bêtes dont il est tiré ; aussi ne’ 
se servent-ils point d'outres , ni ne boivent dans 
aucun vaisseau de Cuir. 

Ils disent que leurs ancêtres firent alliance avec 
Mahamed , qui leur promit de les laisser vivre 
dans leur créance; de quoi il leur fit expédier 
un contrat que ses premiers successeurs observè- 
rent, mais dont les suivans n'ayant point fait de 
compte, mais au contraire s'étant mis à les per- 
sécuter, ces Sabis furent contraints d'abandonner 
. leur pays et de se retirer vers l'embouchure des 
fleuves du Tigre et de l'Euphrate; c'est pour- 
quoi ils détestent les mahométans par-dessus tous 
les peuples des autres religions ; et, parce que le 
vert est la couleur sacrée des mahométans, eux 
la foulent aux pieds, comme pour la profaner 
autant qu'ils le peuvent. 

Le mariage se fait de cette manière-ci parmi 
ce peuple. Le prêtre et les parens de l'époux vont 
demander à l'épouse si elle est vierge. Si elle ré- 
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pond qu'elle l'est, on l'en fait jurer ; la femme 
du prêtre la visite, et va déposer après de la vir- 
ginité de la fille : ensuite on la mène au fleuve, 
avec le futur époux. Le prêtre les y baptise, et 
les reconduit au logis de l'époux. Lorsqu'ils en 
sont à cinquante pas, l'époux prend l'épousée par 
la main, la mène à la porte de la maison, et puis 
la remène au même endroit où il l'avoit prise, ét 
ainsi sept fois de suite, après quoi ils entrent 
dans la maison. Le prêtre les fait asseoir l’un près 
de l’autre, et leur joint la tête l’un contre l’autre, 
il lit cependant un long office. Après il prend un 
livre de divination, qu'on appelle faal, c'est-à- . 
dire, sorts ou hasards (*), afin d'y trouver le 
moment heureux pour la consommation du ma- 
riage, laquelle étant faite , les parties vont à l'é- 
vêque, où le mari affirme qu'il a trouvé sa femme 
vierge. Alors l'évêque les marie lui-même, en 
leur mettant des anneaux aux doigts, et en les 
baptisant de nouveau. Mais s'il arrive que l'époux 
ne fasse pas serment d'avoir trouvé son épouse 
pucelle , il ne les marie point; il n'y a que Île 
prêtre qui en fasse la cérémonie : et c'est la der- 
nière infamie que de n'avoir pas été mariés par 
un évêque, car cela veut dire qu’on a pris une 


(*) Lisez fal, et voyez ce inot à la table des matières. ( L-s. ) 
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femme déshonnéte. Ils ont plusieurs femmes, et 
n'en peuvent prendre que*de leur race et tribu. 
Leurs veuves ne se peuvent remarier ; INAIS AUSSI 
les hommes ne jouissent pas du privilége de pou- 
voir répudier leurs femmes. 

Les chrétiens ainsi proprement dits, qui habi- 
tent en Perse, sont partagés en différentes sectes. 
Les principaux sont les Géorgiens, ainsi appelés 
du pays de leur naissance, qui est l'Ibérie des 
anciens, nommée à présent /a Géorgie, dont la 
créance est conforme au rituel grec, à quelques 
petites différences près. Les Géorgiens sont ren- 
fermés presque tous dans leur pays natal, et ils 
n'ont point d'exercice de religion ailleurs. 

Après eux viennent les Arméniens, ainsi nom- 
més du nom du pays, dont ils sont originaires, 
qui est l'Arménie majeure et mineure. Ils sont 
répandus dans toute la Perse, et ils exercent leur 
religion publiquement dans les provinces d'Ar- 
ménie, de la haute et de la basse Médie, de la 
Géorgie, de Mazenderan, qui est l'Hyrcanie, 
et de la Parthide. On tient qu'il y a quatre-vingt 
mille familles d'Arméniens dans tout le royaume. 
Il y en avoit davantage au siècle précédent ; mais 
le nombre en diminue toujours. 

Il ya, vers Babylone, des chrétiens nestoriens 
et jacobites , mais en fort petit nombre, et, pour 
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des catholiques romains, il n’y en a pas dix fa- 
milles , si je ne me trompe, dans tout le royaume 
de Perse, lesquelles ont quitté le rite nestorien 
et jacobite pour se ranger à celui des mission- 
naires de l’église romaine, par des motifs pure- 
ment humains. J'en dirai quelque chose dans la 
description d'Ispahan, sur le sujet des mission- 
naires qui y résident. 

Comme l'on m'a mis plusieurs fois sur le su- 
jet des missions étrangères , je rapporterai ici ce 
que j'en écrivis, à mon retour des Indes , à une 
personne de réputation"et de mérite, qui m'en 
avoit demandé des nouvelles à l’occasion de la mis- 
sion des évêques français à Siam : 

« Les progrès faits par messieurs les évêques de 
» Beryte et d'Héliopolis ne paroissent pasjusqu'ici 
» si considérables qu'ons’en étoit flatté. Leur siége 
» et leur principal établissement est toujours à 
» Siam. Le dernier a passé à la Cochinchine, où 
» ils ont une mission; mais je ne puis dire quels 
» fruitselle yrecueille desacharitéetdesestravaux. 
» Ces messieurs en ont fait imprimer unerelation, 
 »ilyaquatreou cinq ans. On me l'a montrée lors- 
» que J'étoisaux fndes, et l'on peut y avoir recours 
» pour y savoir, tant le succès de leur prédica- 
»tion, que l'espérance qu'ils ont conçue d'un 
» plus grand progrès, Le récit m'en a paru assez 
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» sincère et assez vraisemblable; et c’est le pres 
» mier livre sur cette matière auquel j'aie ajouté 
» foi. La guerre de la France avec les Hollandais 


ÿ 


a fait souffrir à cette mission un peu de disette | 
» de compagnons et d'autres secours, Il y avoit 


LEA 


» cinq de ces missionnaires à Surat, lorsque j'en 
» partis à la fin de l'année 1679, lesquels étoient 
» nouvellement venus de France, et prêts à passer 
» à Siam, Ils souhaitoient fort que le commerce 
» français s’y établit, pour la satisfaction du roi 
» de Siam et de tout son peuple, qui fait paroïtre 
» beaucoup plus de passion pour le négoce et 
» pour les richesses d'Occident, que pour le tré- 
» sor évangélique. » | 

J'ajouterai, à propos de ces messieurs-là , quel- 
ques observations qui serviront à donner une idée 
générale de toutes les missions des catholiques- 
romains parmi les gentils et chez les infidèles. 

I. La première, c'est que les missionnaires, tant. 
séculiers que réguliers, ne sont point accueillis ni 
désirés en qualité de missionnaires, comme on 
nous l’a voulu faire accroire, mais seulement pour 
leur mérite personnel et pour leur habileté dans. 
les mathématiques et dans la chirurgie. Ils n’ont 
garde de dire dans les lieux où ils vont , qu'ils y 
viennent pour en détruire la créance, et pour y 
en établir une autre. Ils courroient risque d'être 
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mis à mort, si l’on avoit découvert , par exemple, 
en Turquie , qu'ils eussent dit la moindre chose 
contre la loi de Mahammed. Il en est presque de 
même aux Indes, chez les princes mahométans ; 
et si l'on parle plus librement sur les matières de 
religion parmi les Persans et chez les gentils, ce 
n'est pas jusqu à oser dire que l’on y est venu pour 
renverser leurs mosquées. En Perse, les augustins 
passent pourambassadeursde Portugal; les carmes, 
pour ambassadeurs du Pape : les capucins et les 
jésurtes s'y sont établis par la recommandation de 
la France , et à la faveur de la politique persane 
qui avoit en vue, en recevant Ces missionnaires- 
là, de tirer du secours desprincesquilesenvoyoient, 
de les engager plus avant dans la guerre contre le 
Turc, leur ennemi commun , et de s'attirer le 
commerce des Francs ; car les missionnaires ont 
toujours fait entendre aux Persans et aux autres 
princes mahométans chez qui ils ont des éta- 

blissemens, qu'ils s’arrêtoient en leur pays pour 
aider et pour consoler les négocians et les autres 
gens de leur nation qui y viendroient ; et que s'ils 
se retiroient, ces négocians ne viendroient plus. 
Ces missionnaires se sont aussi insinués par leurs 
sciences. Leurs télescopes et autres nouveaux ins- 
trumens d'astronomie ont-plu. Leur habileté à 
ouvrir la veine et à guérir heureusement les plaies 
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et les blessures a gagné le cœur des grands et des 
petits dans ce pays-là, où iln'y a personne qui s'y 
entende bien. 

Qu'on lise avec attention les Relations des mis- 
sions éloignées , l’on découvrira sans peine que 
le fondement unique sur lequel on les a toutes 
établies, n’est certainement point autre que celui- 
là; et cela est si vrai, que quelques -uns de ces 
messieurs de Siam, à l’occasion desquels je fais 
ces observations, m'ont assuré que leur congré- 
gation avoit résolu de ne se servir ni de mathé- 
matiques, ni de médecine chez les peuples qu’elle 
travaille à convertir, étant bien informée que c'est 
là tout ce que ces peuples envisagent et tout ce 
qu'ils recherchent dansles missionnaires; et aussi, 
parce que les missionnaires mêmes perdent de vue 
le but de leur mission, par la distraction qu'ap- 
portent ces sortes de fonctions temporelles. 

IT. Ma seconde observation est que je n'ai ja- 
mais vu ni Furc, ni gentil né, converti de bonne 
foi au christianisme, dans son pays. Je dis de 
bonne for, parce qu'il s’est trouvé, et qu'il se 
trouve encore, en Orient, mille gens de néant, 
tant chrétiens que gentils, et quelque peu de 
mahométans, qui feignent d’avoir embrassé la. 
créance romaine, afin de tirer du secours pour 
le temporel, des missionnaires qui sont perpé= 
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tucllement la dupe de ces fourbes-là, tant ils se 
savent bien composer, et tant les missionnaires 
sont frappés de zèle aveugle sur la propagation 
de la foi. Le père Raphaël du Mans, capucin; 
qui est depuis quarante ans missionnaire à Is- 
 paban, et qui a autant de capacité et de science 
qu'aucun autre, et le talent de plus de se bien 
exprimer, m'a fort assuré qu'il n’avoit pas vu, non 
plus que moi, de véritables convertis. Il m'a dit 
aussi, et plusieurs autres religieux m'ont parlé de 
même, que leur application présente étoit uni- 
quement d'attirer à leur créance les chrétiens 
orientaux, ne trouvant nul moyen de faire la 
même chose chez les mahométans. La plupart 
des missionnaires ne font qu'écorcher, pour ainsi 
dire, toute leur vie, les langues étrangères, ve- 
nant trop âgés dans le pays pour les apprendre. 
Les plus habiles ne font que bégayer, quand il 
faut qu'ils parlent de mystères difficiles à persua- 
der; et ce n'est pas là le moyen de réduire des 
gens qui sont éloquens et subtils, comme sont les 
Persans et les Arabes. IT faut donc se désabuser 
des conquêtes chimériques des missionnaires, qui 
ont été débitées par quelques-uns avec tant d'im- 
pudence et d’effronterie, que ceux des autres 
ordres, mus d'une justeémulätion, s'en sont plaints 
à Rome, où le mensonge ayant été avéré, on dit 
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qu'on a décrété qu'une mission ne feroit plus im- 
primer de relations des conversions de son ordre, 
qu'avec l'attestation des autres missionnaires des 
lieux. De mon côté, je puis bien assurer, par la. 
connoissance que J'en ai, ayant disputé et ayant 
oui disputer mille fois de religion avec des ma- 
hométans, en Perse et aux Indes, que la conver- 
sion de ces pays-là est comme impossible, si Dieu 
ne fait des miracles en leur faveur , et ne touche, 
par des votes extraordinaires, ces gens extré- 
mement entéêtés de leurs connoissances, et qui 
ont tant en partage la fierté et l’orgueil de l’en< 
tendement. 

Les missionnaires font quelques progrès parmi 
les chrétiens orientaux, excepté pourtant parmi 
les Arméniens. Les uns embrassent leur culte, 
pour l'éclat et la majesté qu'ils prétendent y trou- 
ver; les autres le font, rebutés par l'ignorance, 
l'avarice et la bassesse de leurs ministres. Un bon 
expédient dont ces missionnaires se sont avisés 
pour amener ces chrétiens d'Orient à leur com- 
munion , et qu'ils mettent partout en œuvre avec 
grand soin, c'est l'instruction de la jeunesse. Ils 
y prennent beaucoup de peine, et ne demandent 
point d'argent pour cela : au contraire, ils en 
donnent. Ainsi, chacun leur envoie volontiers ses 
enfans ; et il n’est pas besoin de dire quels points 
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de foi leur sont le plus tôt enseignés:il est aisé de 
se l'imaginer. 

LIT. Ma iroisième observation, c'est qu'il est 
certain que les Portugais ont fait des conversions 
prodigieuses aux Indes, en méme temps qu'ils 
faisoient des conquêtes surprenantes : mais ce n’est 
plus le temps de ces conversions , ni pour eux, 
mi pour les autres ouvriers qui se sont fourrés 
malgré eux dans leur moisson. Je ne sais point 
quelle est la raison d'un si triste et si déplorable 
changement. Le christianisme, qui, tout altéré 
qu'il étoit des superstitions romaines, avoit jeté 
de si fortes et de si profondes racines dans le 
Japon , en est là présent banni : on ne l'y con- 
noït plus. Ceux qui en avoient entendu parler en 
ce pays-là sont péris. L'exercice public en est 
aussi aboli à la Chine; et bien qu'il soit toléré à 
la Cochinchine, et aux royaumes de Cambodye 
(Cambaye), de Siam, de Tunquin , d'Aracan et 
de Pegu, il n’y a plusnéanmoins que peu de chré- 
tiens originaires, et peu de ces étrangers qui des» 
cendent des Portugais, ni d’autres. Il est vrai que 
dans lesautres lieux des Indes, où la religion chré- 
tienne n’a point été persécutée, elle est professée 
librement comme partout où les Européens do- 
minent, et où le commerce les attire. 

Je n'ignore pas que l’église romaine reproche 
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d'ordinaire aux protestans de n'instituer point de | 
mission pour la conversion des infidèles ; et J'a- 
voue que les Anglais et les Hollandais, entre les 
autres, méritent trop ce reproche, quoique ce ne 
soit peut-être pas autant qu'on le suppose. Car, 
pour ne parler que des colonies que les Hollan- 
dais ont dans les Indes, il y avoit au temps que 
j'y étois, plus de quatre-vingt mille chrétiens dans 
leur péninsule de Jafnepatam seulement, qui fait 
partie de l'ile de Ceylan; etunaussi grand nombre 
dans leurs îles Moluques ; tous élevés au culte 
protestant. Mais, après tout, on ne sauroit nier, 
que les Portugais n'aient plus fait pour la propa- 
sation de la foi, sans comparaison , que les An- 
glais et les Hollandais, et que leurs missions 
n'aient eu des succès plus prompts et plus étendus. 
L'on en peut donner deuxraisons ,entreles autres, 
aux gens qui en demandent sur toutes choses. La 
première, c'est que la religion catholique -ro- 
maine a un culte extérieur où les gentils se re- 
irouvent en quelque sorte; rencontrant là des 
temples magnifiques, des processions pompeuses, 
des images revêtues, des encensemens, des illu- 
minations , des autels, des offrandes, une eau 
lustrale, de la symphonie, des jeünes réglés, des 
macérations , qui vont jusqu’à déchirer le corps, 
et cent autres choses qui ont un extrême rapport 

avec 
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avec le culte païen. Sur cela, j'ai ouï raconter à 
des missionnaires eux-mêmes, que quand les Por- 
tugais vinrent aux Indes, et qu'ils-eurent élevé et 
paré des églises, les Indiens y accouroient en 
foule, admirant avec grand plaisir les statues de 
bois, d’or et d'argent dont elles étoient remplies, 
avec les images de Notre-Seigneur et de la Sainte- 
Vierge, toutes vêtues. Ilsse disoient l’un à l'autre: 
Voilà nos frères qui sont venus d'un nouveau 
inonde, puisqu'ils ont le méme culte religieux 
que nous; et ils appeloient l’image de Jésus-Christ 
Brahma, et celle de la Sainte-Vierge Darxerr, 
du nom de leurs principales idoles. Ce qui ayant 
été rapporté à Fiome, la congrégation de /a Pro- 
pagande lt un décret, par lequel elle ordonnoit 
qu on ne se servit plus de statues dans les églises 
des Indes, mais seulement de plates-peintures. 
C'est quelque chose d'assez singulier, que VE- 
glise romaine ait bien voulu reconnoitre que les 
statues qu'elle avoit fait dresser dans ses églises 
aux Indes, pouvoient nuire à la conversion des 
Indiens, qui les prenoient pour leurs idoles; et 
c'est quelque chose de plus singulierencore , qu’elle 
ait bien voulu retrancher en leur faveur cette par- 
tie de son culte. Un exemple si palpable de l’at- 
tachement des peuples aux choses matérielles et 


sensibles, n’auroit-il pas dû lui faire enfin com 
, Î 
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prendre de quelle triste et dangereuse conséquence 
est son culte des images? Que n’a-t-elle une sem- 
blable condescendance pour les Occidentaux qui 
sont sous sa domination ? Les croit-elle moins ca- 
pables de s'arrêter et de se fixer à la pierre, ou au 
métal et au bois que les Orientaux ? Elle se trom- 
peroit certainement si elle étoit dans cette pensée, 
et l'expérience journalière pourroit aisément l'en 
désabuser, si elle daignoit y faire la moindre atten- 
tion. Mais pourquoi, en ôtant à ces Indiens la 
pierre d'achoppement des statues, leur laissoit-on 
celle des plates-peintures, qui ne sont pas moins 
dangereuses, ni moins criminelles? Ceux qui veu- 
lent des dieux qui marchent devant eux, s'atta- 
chent aisément à tout ce qui peut leur en tenir 
lieu : nous n’en avons que trop d'exemples; et 
lorsqu'on est assez foible pour se prosterner de- 
vant une pierre insensible, revêlue de la figure 
humaine , l’on n’est plus assez maitre de sa raison 
pour refuser ses hommages et ses respects à de 
semblables figures, tracées à l’aide d’un pinceau 
et de quelques couleurs, et dans lesquelles la na- 
ture se trouve représentée d’une manière bien plus 
complète et plus parfaite. 

La seconde raison pour laquelle je crois que 
orands 


5 
progrès aux Indes , est que l'établissement des 


les missions des Portugais ont fait de si 
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Portugais dans ces pays se faisoit par une monar- 
chie entière, qui avoit plus, ou du moins autant 
en vue la gloire et la réputation qu'elle en pou- 
voit tirer , que le gain ou le profit qu’elle y pou- 
voit faire; au lieu qu'il en est tout autrement des 
Anglais et des Hollandais, leur établissement aux 
Indesappartenant à descompagnies de marchands, 
dont le but principal est le profit du commerce. 
Il y a en Perse, outre tous les chrétiens dont 
je viens de parler, des prôtestans européens, qui 
sont des artisans engagés au service du roi, ma- 
riés à des femmes du pays, sans compter les com- 
pagnies d'Angleterre et d'Hollande, desquelles 
j'aurai occasion de parler dans la suite. Chacun 
de ces étrangers, comme tous les autres , Servent 
Dieu chez eux à leur manière en toute liberté; 
et généralement dans toute l'Asie il y a cela de 
raisonnable, de juste et de pieux, dans toutes 
les religions dominantes, et surtout dans la ma- 
hométane, qu'elles ne forcent personne de se 
rendre aux églises du pays, et qu’elles permet- 
tent à chacun de suivre les mouvemens de sa 
conscience, et de faire ce qu'il veut chez soi en 
particulier, suivant les principes de sa religion. 
Pour ce qui est des gentils qui sont établis 
dans la Perse, ce sont des Indiens natifs. Il y en 
a presque partout le royaume. L'on en compte, 
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dans la seule ville d'Ispahan, environ vingt mille, 
On leur laisse pratiquer leur culte avec liberté, 
Ils ont celle de brüler les morts, sans en être em- 
péchés en aucune manière; ils ont aussi un ci- 
metière pour ceux d’entr'eux de qui la croyance 
ordonne qu'on enterre les morts au lieu de les 
brûler ; ils ont pareillement des chapelles autant 
qu'ils en veuient pour leur culte. Ces Indiens sont 
attachés uniquement à la marchandise, à la ban- 
que et à l'usure, à laquelle ils s'appliquent avec 
tant d'activité, qu'en dix-huit ou vingt mois ils 
tirent le double de ce qu'ils ont prêté. C’est pour 
cela qu’Abas-le - Grand n'avoit jamais permis 
qu'ils s’habituassent dans le pays, les connoïssant 
beaucoup plus fins et rusés que tous ses sujets, 
à la banque et au trafic; maïs son successeur Cha 
Sephy, gagné par leurs présens et séduit par ses 
ministres, qui avoient aussi été gagnés par laméême 
voie, leur permit de s'établir dans le royaume, 
ce qui pourra être, avec le temps, une des causes 
principales de sa ruine; car ces Indiens, comme 
de vraies sangsues, tirent tout l'or et tout l'argent 
du pays, et l’envoient dans le leur; de manière 
que l'an 1677, que je partis de Perse, on n'y 
voyoit presque plus de bon argent : ces usuriers 
l'avoient fait entièrement disparoître. 
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La religion des Persans est la même que 
la mahométane, selon la secte ou linter- 
prétation d’Aly, cousin et gendre de Ma- 
hammed (car c’est amsi proprement que 
son nom s'écrit et qu'il se prononce (*), et 
non pas Mahomet, comme lasage l'em- 
porte en Europe}, et lun de ses successeurs 
à l'empire, et selon celles des douze imans, 
qui sont les douze premiers successeurs 
d’Aly, et ses descendans en droite ligne. 
Pour mieux entendre l'origine de cette secte 
d’Aly, il faut observer que le jour que 
Mahammed mourut, cet Aly son gendre, 
et Aboubekre, beau-père de Mahammed , 
prétendirent chacun lui succéder. Leur dif- 


(*) Pour que la restitution et la remarque de notre 
voyageur fussent parfaitement exactes, il auroit dû 
écrire Mohhammed. (L-s.) 
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férend partagea tout ce grand peuple , qui 
venoit d’être séduit par les fausses sugges- 
tion du défunt. On disputa äprement de 
part et d'autre; ensuite on en vint aux ar- 
mes , et l’on donna des combats, mais le 
tout sans succès à légard de la compétence. 
La destinée de cette division étoit de durer 
sans fin; car premièrement, Aboubekre 
étant mort au bout de deux ans et demi, 
Omar , un des principaux chefs de l’armée 
de Mahammed, prit sa place et ses droits, 
qu'il fit si bien valoir tant qu'il vécut, qu'Aly 
fut réduit fort à l’étroit durant ce temps-là, 
qui fut de dix années. Ce fut encore la 
même chose pour lui, durant onze autres 
années, après la mort d'Omar, parce qu’un 
des parens du défunt, nommé Osman, eut 
le crédit de se faire proclamer successeur 
de Mahammed, s’opposant ainsi comme 
les autres , aux prétentions d’Aly; lequel, 
pour le dire en un mot, eut encore tant de 
malheur pendant ce règne , que cent fois 

on l'auroit fait périr entièrement , sans la 
considération de sa femme, qui étoit révé- 
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rée comme le sang du législateur et fon- 
dateur. Osman étant venu à mourir l'an 34 
de l'ère mahométane (*), il ne se trouva 
personne qui prétendit lui succéder à l'ex- 
clusion d’Aly, ainsi les deux partis le recon- 
nurent également pour successeur de Ma- 
hammed, et chef souverain de lempire 
mahométan. On eût dit alors que les par- 
üs étoient réunis parfaitement, mais point 
du tout: dès qu’Aly fut mort, on les vit se 
diviser de nouveau sur le même sujet de 
la succession. Le fils aîné d’Aly, nommé 
Hossein, prétendit que le droit lui en ap- 
partenoit, comme successif. L’armée s’y op- 
posa, comme elle avoit fait auparavant, 
soutenant que la succession étoit élective, 
et donna ses suffrages à un des généraux, 
nommé Mahuvié / Mo’avyah ), ce qu fut 
le sujet d'une nouvelle guerre entr'eux et 


(*) O’tsmân fut assassiné le 18 de dzoùl-hhedjah, 35 
de l’hégire ( 18 juin 656 de l’ère vulgaire ). A’ly qui 
lui succéda, fut poignardé à Koüfah, le 16 rama- 
‘dhân 40 de l’hégire ( 23 janvier 661 ). Il mourut de 
ses blessures trois jours après les avoir reçues. (L-s. 
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leurs successeurs, qui dura pres de trois 


cents ans, mais qui ne fut pas considérable | 


d’ailleurs, par la foiblesse et par le mal- 
heur continuel des successeurs d’Aly; de 
sorte qu'apparemment celle guerre ne se- 
roit pas venue à notre connoissance , si la 
religion ne s’en étoit point mêlée; mais d’a- 
bord on avoit eu soin de la mettre de la 
partie, comme un agent animant par des- 
sus tous les autres, et voici comment: Les 
dogmes de Mahammed étoient encore bru- 
tes, par manière de dire, lorsqu'il mourut ; 
le livre de sa loi n’étoit pas recueilli, ni 
public; et l’on n’avoit point encore donné 
le sens de ce qui s'y trouvoit d'indigeste, 
de rude , et d’incompréhensible. On con- 
sulta Aly et Aboubekre {*), pour en être 
instruit, comme ayant été tous deux les plus 
intimes anus et les plus fidèles confidens du 
législateur ; mais, comme ils étoient oppo- 
sés sur le droit de la succession, ils ne pou- 
voient manquer de l'être sur l'explication 


(*) Aboù-bekr; ce mot signifie père de la pu- 


celle. (L-s.) 
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des sens de sa nouvelle loi. Ils se mirent 

Jun et l'autre à interpréter différemment 

ces sortes de choses difficiles à entendre, qui 

sont en fort grand nombre, et leurs inter- 

prétations devinrent une des prétentions du 

parti, de même qu'un des fondemens de la 

guerre. De là sont nées Les deux principales 

sectes du mahométisme : Chi, qui est celle 
des Persans; Sunni (*), qui est celle des . 


(*) Quoique la dénomination des deux grandes sec- 
tes, qui divisent encore aujourd'hui les Musulmans, ne 
. date que de l’an 363 de l’hégire ( 973-4 de l'ère vul- 
gaire ), sous le règne du khalyfe Thâÿi-Lillah, l’ori- 
gine de ces sectes remonte aux premiers temps de l'is- 
lamisme ( vers l’an 37 }). Il est inutile de rappeler ici 
quelles ruses et quelles violences employèrent Aboù- 
bekr, O’mar et O’itsmân pour écarter A’ly du khaly- 
fat: celui-ci n’y parvint qu'après leur mort, et n’en 
jouit pas long-temps : il fut assassiné, ainsi que ses deux 
enfans, par les partisans des trois premiers khalyfes. 
Mo’avyah monta sur le trône sacerdotal et monarchi- 
que, et fonda la dynastie des Ommyades, ennemis 
déclarés, et acharnés persécuteurs des descendans de 
 Aly et de leurs partisans. Irrités des vexations qu'on 
exerçoit contr'eux, les chiytes conçurent une hor- 
reur invincible pour les sunnytes. A’ly et sa malheu- 
. reuse famille, furent à leurs yeux des objets de véné- 
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Turcs ; lesquelles se sont encore subdivi- 


sées en plusieurs rameaux, comme je l’ob- 


ration, et, pour ainsi dire, de culte. Ils poussèrent 
bientôt l'enthousiasme, jusqu’à placer ce khalyfe au— 
dessus même du prophète, et à établir peu de diffé- 


rence entre Dieu et lui. Des opinions aussi exagérées, 


et d’autres non moins ridicules, puisées chez les In-! 


diens contemplatifs, ou dans les ouvrages des philo- 
phes grecs, mais dont nous faisons grâce au lecteur, 
excitèrent l’indignation des sunnytes, qui se sont tou- 
jours vantés de suivre la religion musulmane dans toute 
son intégrité, sans se permettre aucun espèce d’allé- 
gorie, ou d'interprétation arbitraire, telle enfin que le 
prophète l’avoit lui-même transmise aux trois pre- 
micrs khalyfes. Cette différence d'opinion religieuse et 
d'opinion politique, établit entre les deux sectes une 
haine qui paroît devoir durer aussi long — temps que 


subsistera l’islamisme. Les chy’ites se croient obligés 


de maudire dans leurs prières publiques les trois pre- 


mniers khalyfes : les sunnytes sont intimement persua- 


dés que la conversion ou l’’extirpation des hérétiques, 


et particulièrement des chy'ites, leur est encore plus. 


rigoureusement prescrite, que la conversion ou la des- 
truction des non-musulmans. De là ces guerres affreu- 
ses qui ensanglantent tant de pages de l'Histoire mu-— 
sulmane. De là, la haine invétérée et inextinguible 
entre les Othomans qui sont sunnytes, et les Persans 
enthousiastes adorateurs de A’ly.-Sunnyte, et plus 
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 serverai dans la suite. Or, quoique les poinis 
controversés entre ces sectes- là ne s’éten- 
dent presque point sur le culte public, ils 
n'ont pas laissé d'animer les partis d’un zèle 
ardent et cruel, qui dure depuis plus d’onze 
siècles. Je rapporterai dans la suite quels 
sont ces points controversés ; je dirai seule- 
‘ment ici que le prmcipal, est, que les Turcs 
tiennent Aboubekre, Omar, et Osman, 
_ pour les légitimes successeurs de Mabam- 
med , et pour de bons et de saints princes ; 
et que l'édition et interprétation qu'ils ont 
. donnée de l’Alcoran, est la vraie et la seule 
qu'il faille suivre pour être sauvé ; mais que 
les Persans tiennent ces trois princes, au 


correctement surny, signifie légal, fidèle à la Loi, 
parce que ceux qui professent cette doctrine, se pré- 
tendent fidèles imitateurs du prophète, tant pour la 
doctrine que pour les pratiques ; cky’iah, d’où nous 
avons fait chy'ite, signifie compagnons, confrères ; 
suivant la même opinion, on peut voir dans le Ta- 
bleau général de l'empire othoman, lesépithètes in- 
jurieuses que ces deux sectes se prodiguent. On pour- 
roit comparer les sunnites aux protestans, et les 
chy'ites aux catholiques romains. ( L-s.) 
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contraire, pour de méchans et tyranniques | 
usurpateurs, et leurs interprétations de 
lAlcoran, pour fausses et hétérodoxes; | 
tellement qu’on ne peut être sauvé qu'en, 


tenant pour les droits d'Aly et pour sa 


olose. 


Le mot persan qui signifie religion, est. 
mellet (1), terme arabe, qui vient d’un mot 
qui signifie nommer , COMINE s'ils vouloient | 


dire que la religion est un terme de déno- 


mination entre les hommes. Ii signifie aussi. 


secte. 
Les Mahométans appellent leur religion 
islam (>), nom indéclinable qui signihie 


(1) Le mot arabe milles signifie religion , secte, voie, 


et dérive de la racine 7zella ( faire cuire sur de la cen- 


dre chaude , ou sur des charbons }. Je ne puis deviner” 


où Chardin a puisé l'explication qu'il donne de ce 


(2) Éisläm n’est pas un mot indéclinable, puisqu'il 
est susceptible des trois variations finales qui consti-, 
tuent les cas des Arabes. Ils l’emploient pour désigner. 
à la fois la partie théorique et la partie pratique de las 
religion du prophète. Ces deux parties ont, en outre,” 


chacune un nom particulier. La théorie se nomme 
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soumission aux Commandemens de Dieu: : 
et ceux qui la professent, eelislam, comme 


éyman (foi, confiance ) : elle se divise en six articles: 
Savoir; Dieu, les anges, les livres divins, les pro- 
phètes, le jour du jugement, le décret de Dieu ou 
le destin. La pratique, nommée dyz ( religion), se 
divise en cinq articles : les lotions, les prières, l’au- 
mône, le jeûne, le pélerinage de la Mekke. Suivant 
le Qorän, l'ésläm est aux yeux de Dieu la religion 
que tous les prophètes ont été chargés d’enseigner aux 
hommes, et qui est fondé sur l'unité de Dieu. Mal- 
gré l’opinion généralement adoptée que le mot s/4m 
ou ésläm signifie salut, sûreté ; je crois, avec le savant 
M. Valperga, que cette interprétation est fausse, et 
que le mot dont il s’agit étant réellement le zomerz 
actionis de la 4°. conjugaison de la racine salama, 
qui fait éslama ( se submisit, se dedit), doit signi- 
fier, soumission , dévouement à Dieu, de manière 
que quand on prononce ésläm, le mot Zillahi (à Dieu) 
est toujours sous-entendu. Cette opinion se trouve bien 
justifiée par différens passages du Qorân, entr'autres 
par le 132° verset de la [T° surate qui contient un dialo- 
gue entre Dieu et Abraham.« Soumets-toi » (4s/em), 
lui dit le Très-Haut. — « Je me suis soumis au sou 
» verain du monde » (&slemtou lirabbi él-a’aléméin ), 
répond le saint patriarche. Il est aisé de voir que du mot 
éslam ou isläm , nous avons fait islamisme , dont nous 


nous servons pour désigner la religion musulmane, 


176 PRÉFACE. 


qui diroit, le peuple fidèle. Mais le nom 


ordmaire qu'ils se donnent, est mnusel: 


comme nous avons fait musulmans de muslimoun , 
pluriel de moslem, livré, dévoué, soumis (à Dieu), | 


et non pas sauvé, ou sain et sauf, comme on traduit | 


communément. Les mns limoün ont été à la fois les 
plus nombreux et les derniers sectateurs de la loi du 


Prophète victorieux. On donna ce nom à ceux qui 


avoient embrassé cette Loi pour se soustraire au glaive. 
Aslémot fy éd-dyn min tahht és-séyf, disent les au- 
teurs arabes ; mais ils avoient été précédés dans la voie 
du salut par les muhädjéroun, ou cofugitifs, nommés 
ainsi, parce qu'ils accompagnèrent Mohhammed quand 


il fut obligé de fuir de la Mekke à Médyne dans le 


commencement de son apostolat. Les autres furent 


nommés dénssär (secourans), parce qu'ils aidèrent 
le prophète de leurs bras et de leur fortune. Parmi 


ceux-ci, il en choisit douze qui lui furent encore plus 


intimement attachés, et que l’on nomme ‘ss.häb 


( compagnons) ; c’étoient des espèces d’apôtres. Il est 


essentiel de ne point perdre de vue les différentes dis- 
tincuons que nous venons d'établir, quand on lit l’His- 
toire musulmane. Voyez Hadr. Reland. de Religione 
Mohammedicä, pag. 4, (nota), edit. alter. arab. 


latin. Alcor. surat. IIT, vers. 20, surat. VW, vers. 4, 


surat. IT, vers. 132. Didymi taurinensis De pronnn- 
ciatione divini nominis 4 litterarum, cum aucta= 
rio, etc., pag. 138-141. (L-s.) 


72007 ; 
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moon (*),que nous prononçons musulman, 
c'est-à-dire, arrivé au salut; de SALEM, 
terme qui, en presque toutes les langues de 
l'Orient, signifie paix, et aussi salut, com- 
me qui Groit, les sauvés ; en quoi ils n’en- 
tendent pas cela du salut éternel, mais de 
la vie temporelle. Cest qu'au commence- 
ment du mahométisme, cette religion, plus 
cruelle et sanguinaire encore qu'elle ne l’a 
été depuis, ne faisoit point de quartier à la 
guerre, qu'à ceux qui l’embrassoient en fai- 
sant la profession accoutumée, en ces mots 
Àl n'y & point d'autre Dieu que Dieu, et 
Mahammed est son prophète; et lor sque 
quelqu'un, pour éviter la mort, faisoit cette 
profession de foi, on crioit, Muselmoon 
est, il est arrivé au salut. Cela fait voir 
que ce treme ne signifie pas vrai croyant , 
comme la plupart des relations le portent. 
Quant au terme d’islam, les Persans assu- 
rent que c'est Mahammed qui a donné ce 


Pis. 


©) Muslemäun , c’est le pluriel persan de muslem. 
Voyez ma note précédente. (L-s,) 
J'ome VI. M 
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nom à leur religion. Les chrétiens orientaux 
ont fait de ce terme d’eelislam [élisläm ), 
celui d'islamisme , qui est pourtantun terme 
barbare parmi les mahométans. Les juifs, 
en haïne de cette fausse religion, que quel- 
ques-uns de leurs docteurs ont qualifiée du 
titre de transfuge du judaïsme, ont trans- 
posé les lettres de ce mot d’zslamisme, et 
en ont fait celui d’ésmaélisme, pour dire 
que c’étoit la religion de cette race réprou- 
vée d'Ismaël. Mais les mahométans, bien 
loin de se faire un déshonneur de cette ap- 
pellation d'ismaélisme, s’en font un hon- 
neur,disant que, comme Mahomed ureson 
origine d’Ismaël en droite ligne successive , 
lislamisme est une restauration et un accom- 


plissement dela religion d'Ismaël, qui étoit | 
celle d'Abraham son père. Les mahométans 


hâtissent là-dessus ce que je vaisdire, SaVOIr: 
« qu'Adam reçut de Dieu immédiatement 
» la religion toute entère, c'est-à-dire, la 


» créance et le culte, et qu’elle fat transmise 
» de lui à Abraham, de main en main, ou. 
» par tradition, qu'en Abraham elle fut, 


LE 
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séparée en deux branches , dont lune s’é- 
tendit dans la race d’Isaac, qui sont les 
juifs; et l'autre entre les descendans d’Is- 
maël, qui sont les Arabes, gardant pour- 
tant d'assez grandes ressemblances pour 
reconnoitre que ces branches sortent d’un 
méme tronc. Ces ressemblances, disent- 
ils, étoient premièrement, la purification, 
le eine, le pélerinage , le Keblah, mot 
qui signilie la partie vers laquelle il faut 
être tourné en priant. Les juifs se tour- 
noient vers Jérusalem, les Arabes vers la 
Mecque, et laseconde ressemblanceétoit la 
persécution passive; c’est-à-dire, que com- 
me la religion judaïque fut persécutée par 
Pharaon, et depuis lui par divers peuples 
et divers princes, jusqu’à Aman inclusive. 
ment; la religion ismaélitique le fat par les 
Assyriens etpar lesautres peuplesidolâtres, 
La différence, poursuivent-ils, qu'il y avoit 
entre ces deux religions de même origine, 
c'estque celle des juifsétoit connue, statuée, 
et déclarée, et que l’autre étoit occulte et 
incertaine ; que celle-là étoit enseignée par 

M 2 


180 PRÉFACE. 

» des prophètes que Dieu envoyoit et IS 
» piroit de temps en temps; et que celle-ci 
» s’entretenoit par la seule tradition, la pro- 
» fonde connoissance n’en ayant appartenu 
» qu'à peu de gens, jusqu’à ce que Dieu 
» envoya Mahammed (c'est amsi que ces 
» infidèles ont le front de s'exprimer), qui 
» rédigea la religion dans les idées et dans 
» les cultes véritables, dont les autres reli- 
» gions, dans les temps précédens, qui 
» étoient des temps d’ignorance, n’avoient. 
» été que des crayons et des ébauches mal 
» formées. Vous observerez que c’est une 
» de leurs vaines prétentions et de leurs ex- 
» pressions fastueuses, d'appeler temps de 
» l'ignorance, le temps qui a coulé avant 
» la venue de leur faux prophète. » 

Mais lorsqu'on aura bien considéré la 
religion mahométane , on trouvera qu'elle 
n'est pas tant une branche dela religion ju- 
daïque, comme elle en est la déprédatrice, 
pour me servir de ce mot, qui la fait repa- 
roître à la faveur d’une nouvelle décoration. 
On y trouve en effet presque tout le judaïs- 
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me , au lieu qu’on y trouve peu de chose 
des autres religions, et quon n'y trouve 
rien qui puisse être dit nouveau, où qui lui 
soit propre ou particulier {*), comme on 


(*) La religion musulmane n'est pas une produc- 
tion du génie créateur de Mohhammed , comme l’ob- 
serve très-bien le savant et philosophe Millius. Ce hardi 
imposteur ne fit que puiser dans les religions judaïque, 
persanne et chrétienne , et dans le culte idolâtrique 
des Arabes de son temps, les dogmes, les idées, les 
pratiques et les rites qui lui parurent avoir le plus 
d’analogie avec le caractère de ses compatriotes. Le fa- 
patisme de ses adhérens fit le reste ; et, comme les fon- 
dateurs heureux de toutes les autres religions, 1l ac- 
quit une célébrité et une puissance auxquelles: il 
n'osoit peut-êire pas aspirer. Une aussi vaste ambi- 
tion pouvoit-elle, en effet, entrer dans la têted'un 
simple et grossier habitant de l'Arabie-Pétrée, dont la 
nation même ignoroit l’art d'écrire , suivant l’expres- 
sion d'Ebn âl-âtsyr. Un autre docteur nous apprend 
que les habitans de la Mekke, où naquit le prophète, 
étoient z/létrés, c'est-à-dire, ne savotent pas lire. 
Les juifs et les chrétiens seuls savoient lire, ils habi- 
toient Médyne. Enfin, le prophète lui-même se glo- 
rifie du titre d'él-néby 4l-ôumyy (le prophète illétré). 
Alcor. sur. JIT, vers. 158; mais ses partisans ont 
soin d'ajouter le prophète promis (aux nations}, et 
qui est inscrit et désigné dans le Pentateuque et dans 
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le verra dans ce que je vais en rapporter. 
Les catéchismes des Persans ne s’accor- 
dent pas sur le nombre des commande- 
mens de la loi morale, n1 sur le nombre 
des articles de leur symbole, parce que 
cela n’est point décidé. Ils mettent commu- 
nément les commandemens au nombre de 
sept ; savoir : 1. De ne donner point de 
compagnon à Dieu; 2°. de ne tuer point ; 
5 . d'honorer pére et mere; À. de ne pren- 
dre point le bien d'autrui; 5°. de ne tom- 
ber point dans la sodomie ; 6”. de ne tou- 
cher point la femme de son prochain ; 
7. de ne toucher aucune femme libre, 
sans l'épouser par contrat auparavant. 
Pour le symbole, ceux qui le composent 
de plus d'articles, y en mettent dix; cinq 
qu'il faut croire, et cmq qu'il faut pratiquer. 


l'Evangile. Nous voudrions pouvoir transcrire ici en 
entier la savante et extrêmement curieuse Dissertation 
De Mohammedismo ante Mohammedem, dans la- 
quelle Millius restitue aux juifs, aux chrétiens et aux 
Arabes idolâtres les larcins commis par Île dernier des 


prophètes. (L-s. } 
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Les cinq points de foi sont : 1. Maharefet 
koda, la connaissance de Dieu; 2°. ada- 
Let koda, la justice de Dieu; 3°. nebouet, 
la prophétie; 4’. imamiet, la SUCCESSiON , 
ou lieutenance ; 5°. mahad, la résurrec- 
tion (*). J'ai voulu mettre les termes propres 
pour la satisfaction des doctes. Les cinq 
points de pratique sont : 1°. La netteté cor- 
porelle ; 2°. la priére ; 5°. l’'aumône ; À. le 
jeûne; 5°. le pélerinage. Il faut observer 
qu’encore que les Persans fassent leur syn5- 
bolede tant d'articles, presque tous les doc- 
teurs croient que pour étre de la commu- 
nion mahométane, il suflit de croire en Dieu, 
à Mahammed et à Aly; mais que pour être 
du nombre des fidèles, il faut croire les 
cinq points de foi et garder ces cinq points 
de pratique que je viens d'exposer. Ils dis- 
tinguent ordinairement entre être maho- 
métan , etêtre fidèle, musulman est, mou- 
men nist, disent-ils; 4 est mahoméïan, 
mais il n'est pas fidéle. 


(*) Ma’réféti khoda, A’dalati khoda, Nébouét, 
Imaämyét, Mad. (lL-s.) 
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J'ai dit que ceux qui font le symbole de : | 
plus d'articles y en mettent dix : communé- . 
ment on n'y en met que sept; deux de foi, 
qui sont de confesser qu'il ny a qu'un 
Dieu, etque Mahammed est le messager | 
de Dieu : et cing d'observation, qui sont, 
comme je viens de Le rapporter, les /ave- 
mens corporels, la prière, lejeüne,laumône 
et le pelerinage. Tous les mahométans uni- 
versellement croient ces sept points d’insti- 
tution divine; etils rapportentque Maham- 
med lui-même récita un jour ce symbole 
à l'ange Gabriel, qui s’étant apparu à lui, 
sous Phabit d’un Arabe et lui ayant deman- 
dé en quoi consistoit la religion qu'il ensei- 
gnoit, il répondit : « En ce que tu confesses, 
» 1. qu'il nya point d'autre Dieuque Dieu ; 
» 2°. que Mahammed est l’apôtreenvoyé de 
» Dieu; 3°. que tu observes les purifications 
» corporelles; 4°. que tu pries Dieu aux 
» temps marqués ; 5. que tu donnes l’aum- 
» ne aux pauvres; 6. que tu jeùnes le mois 
» de Rahmazan tout entier; et 5°. que tu 
» aulles en pélerinage au temple de la Mec- 
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» que, si tu en as le moyen.» Symbole ou 
sommaire, qu'ils disent que Gabriel approu- 
va fort. La secte des Persans a ajouté un ar- 
ticle à ce symbole, touchant le vicariat et la 
succession immédiate d'Aly, lequel article 
elle a joint aux deux points de foi; car voici 
comme elle fait faire la profession de sa 
créance aux prosélytes : « Témoignage que 
» nous rendons de Dieu ; il n’y a point d’au- 
» tre Dieu que Dieu; Mahammed est le 
» prophète de Dieu; Aly est le vicaire de 
Dieu. » 

Puisque ces huit points ou articles sont 
le sommaire de la religion persane, c’est-à- 
dire, tout ce qu’elle commande de croire 
et de pratiquer, je me règlerai sur cette 
division, en traitant en huit chapitres ces 
huit articles-là, dans le même ordre qu’en 
vient de les rapporter. Je ne dirai rien qui 
ne soit pris des principaux théologiens de 
cette secte, que je ne ferai même le plus sou- 
vent que traduire mot pour mot. 

Il resteroit après à traiter de quelques au- 
tres points de cette fausse croyance, comme 
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de celui de ses fêtes, par exemple; mais je 
me réserve à le faire dans le cours des 
mon Voyage, à mesure que l’occasion s’en 
présentera. 
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Dsscriprion de la Religion des Persans. 


CHAPITRE PREMIER. 


Du premier Article du Syrnbole des Persans. 


IL NY À POINT DE DIEU QUE DIEU. 


Ls syinbole ne commence pas immédiatement 
par ces mots-la; il y à auparavant ceux-ci : Eched 
an alla (*), qui signifient émoignage en Dieu, 
ou témoignage que l'on rend de Dieu, comme qui 
diroit confession ou profession de for. Nous avons 
observé que la religion mahométane est presque 
toute sortie de la religion judaïque; et, comme 
la chose n'a pas besoin d’être prouvée exprès, 

_ parce qu'elle est trop évidente, je me contenterai 
de le marquer aux principaux endroits. Celui-ci 


(*) Lisez échehed an éllak , et voyez pag. 167. (L-s. ) 
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en estun; car les Mahométans ont assurément 
pris des juifs ce titre ou cette inscription de leur 
religion. Les juifs appeloient les tables de la loi, 


le témoignage : et rendre témoignage, signifies, 


parmi eux, ernbrasser leur religion. Les Maho- 
métans s'expriment tout de même sur ce sujet, 
et c'est de la qu'ils appellent les martyrs, chehid, 
c'est-à-dire, confesseur ou térnoin. Ces mots, 
témoisnage en Dieu, ne sont proprement que le 
titre du symbole; et cependant, on les tient S 
essentiels, qu'on ne les peut omettre dans la prière 
et dans les autres actes de religion, quoiqu'on le 
puisse faire, lorsqu'on récite la profession de foi, 
par forme d'exclamation et d'éjaculation , comme 
cela leur arrive à toute heure, ou par manière de 
récit, et dans les autres rencontres de la vie ci- 
vile. La raison qu'ils donnent de ce qu'ils mettent 
ainsi toujours le titre de la profession de foi dans 


le corps de la profession même, c'est que l'ange w. 


Gabriel donna le symbole dans cet état-là à Ma- 
bammed, l'ayant reçu de Dieu de la même ma- 
nière. Je viens maintenant aux paroles de la pro- 
fession : 7 n'y a point de Dieu que Dieu. 

Les mahométans sont assurément à cet égard 
les plus grands déïstes de tous les hommes. Ils 
confessent et adorent un seul Dieu, créateur du 


| 


| 


ciel et de la terre, ayant les mêmes notions sur” 
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unité de Dieu que les juifs; aussi, est-il claire 
que le premier article de leur confession de foi 
est tiré de ces mots divins qui se lisent en tant 
d'endroits du Vieux-Testament, l'£zernel notre 
Dieu, est le seul Eternel (*). Us disent là-dessus 


(*) Peut-être le prophète n’a-t-il pas puisé ce dogme chez les 
juifs : il n'est pas douteux que, dans le temps de l'ignorance , c'est 
ainsi que Mohhammed désigne tous les siècles antérieurs à sa mis— 
sion , les Arabes étoient livrés à l’idolâtrie , et adoroïent un grand 
nombre d'images , lesquelles avoient pour la plupart des similitudes 
plus ou moins éloignées avec les astres et avec le système céleste. Par 
exemple, la Ka’bah, édifice pour lequel les Musulmans ont encore 
une si profonde vénération, étoit environnée de trois cent soixante 
idoles, et sur son sommet, on voyoit une idole colossale nommée 
Haboul, ete. Cependant parmi cette nation d’idolâtres, se trou- 
voient des unitaires très-prononcés : tel étoit le célèbre Zéïd, fils 
de A‘mer , qui abandonna l'idolâtrie , et renonca à manger les offran- 
des présentées aux idoles, pour reconnoïtre un seul Dieu. En outre, 
cette fameuse profession de foi musulmane: /4 ak là ällah (il n'est 
de Dieu que Dieu ), n'est encore qu’un plagiat de Mohhammed : 11 
a dû l'entendre proférer par plusieurs de ses compatriotes, qui, sui- 
vant ses propres expressions « avoient abandonné le culte des idoles 
« pour adorer le vrai Dieu. » Æ/cor. sur. XX XIX , vers. 18. Ajoutons 
que ce reproche de polythéisme fait aux Arabes idolätres, n’est 
peut-être pas aussi fondé qu’on limagine. Îls ne reconnoissoient 
réellement qu'un Etre-Suprême , un Dicu des dieux comme Île nom- 
moient les philosophes païens, obligés de repousser les inculpations 
d'idolätrie de la part des premiers pères. Ces idoles nombreuses , 
auxquelles ils rendoient hommage, ne représentoient que les agens 
de ce Dicu des dieux, ses amis, ses ministres ; mais non ses égaux. 
C’est ainsi que la trinité des Hindoux représente les trois grands 
actes de la puissance divine ; et leurs nombreuses divinités des deux 
sexes, ne sont que les attributs personnifiés de l’Etre— Suprème. 


L'explication que les commentateurs du Qoràn donnent de l’épithète 
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que c'est un blasphème de parler à Dieu, où 
de Dieu, au nombre pluriel, comme de dire : 
vous, Seigneur, parce que ce not vous signifie 
une pluralité, au lieu qu'il n’y a en Dieu qu'une 
très-simple wruté ; aussi, disent-ils toujours en 
leurs prières, 0, c'est-à-dire, /or. Ils insistent 
non-seulement sur l'unité d’une divinité, contre 
les adorateurs de plusieurs divinités, mais aussi 
sur l'unité et simplicité d'une personne ‘dans l'es- 
sence divine, contre nous autres chrétiens, qui 
sommes instruits par la révélation à adorer la 771- 
nité dans l'Unité (*). On trouve partout dans 


él-mouchrikoùn ( associans , c’est-à-dire, qui reconnoit des com— 
pagnons é7/érieurs de Dicu }, sous laquelle Mohhammed désigne 
quelquefois les anciens Arabes, prouve en faveur de notre conjec— 
ture , et les absout de tout soupcon de polythéisme. Voyez Dissert. 
de Mohammedismo ante Mohammedem, pag. 11 etr12. (L-s.) 

(*) Voici quelques-unes des malédictions lancées à ce sujet contre 
les juifs et les chrétiens. « Les juifs disent : O’zair ( Esdras ) esf le 
» Aÿls de Dieu. Les chrétiens disent : Ze Messie est le Fils de 
» Dieu. Tels sont les discours qui sortent de leur bouche : ils imi— 
» tent les infidèles qui les ont précédés , que Dieu les extermine ! 
» Comme ils déraisonnent ! » Æ/cor. surak. IX , vers. 31. 

« Ce sont des infidèles, ceux-là qui disent que Dieu est le Fils de 
» Marie, puisque le Messie lui-même dit : Ærfans d'Israël, ado- 
» rez Dieu, mon maïtre et le vôtre. » Sural. V, vers. 81. 

Dans le verset suivant du même chapitre, il dit : « Les infidèles 
» sont ceux-là qui prétendent que Dieu est triple; car il n'est de 
» Dieu que Dieu seul : s’ils ne cessent de s'exprimer ainsi, le châti- 
» ment le plus douloureux est réservé à ces infidèles. » 


Pour combattre ces anathèmes lancés contre les polythéistes, et 
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leurs livres, soit scolastiques, ou de dévotion, 
que lorsqu'ils parlent de Dieu, ils ajoutent ces 
termes grossiers : Qu n'engendre, ni n'est engen- 
dré, qui n'a ni femme, ni fus; et quand nous 
leur voulons représenter qu'en parlant du Fils de 
Dieu, nous ne voulons signifier autre chose que 
le terme d'intelligence ou de Verbe, ils oppo- 
sent toujours que ces termes-là ne sont que des 
précisions d'entendement; que la Divinité est un 
être si simple, qu'il ne peut recevoir de composi- 
tion, et que toutes ces théories sont prises de l’être 
créé, qui n'a aucune proportion avec l'être incréé. 
Mais c'est ici le lieu de voir comment les Persans 
traitent cette matière dans leur théologie , et pour 


spécialement contre les trinitaires, le P. Maracci ( Prodrom. ad 
refut. Alcor. pars. 1IF?, pag. 26 ), s'efforce de prouver, d’une 
manière peu concluante , que les Hébreux avoient adopté le dogme 
de la trinité ; mais en accordant même aux rèveries rabbiniques 
toute l'importance que ce savant prétend y attacher, il en résulte que 
_Mohhammed n’a pu trouver que chez ses propres compatriotes l’idée 
de l’unité absolue et exclusive de Dieu. On a vu, dans la note pré- 
cédente, que cette idée n’étoit pas anéantie chez les Arabes, ni 
chez les plus stupides adorateurs de leurs nombreux simulacres des 
étoiles et autres idoles ; et c’est l'Evangile, ou au moins les Guëbres 
et les chrétiens de l'Arabie, qui lui ont suggéré l'idée des récom- 
penses et des châtimens de l’autre vie. Idée, qui , suivant la judi- 
cieuse remarque du docteur Priestley , citée textuellement dans une 
de mes notes d’un des volumes suivans ( Voyez le mot Pres{ley à la 
table des matières ), ne se trouve dans aucun des livres authenti- 
ques qui composent La Bible. ( L-s. ) 
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y procéder avec méthode, il faut dire aupara- 
vant un mot de leur théologie même. 

Les Persans appellent la théologie e/m elay 
(él élahy), c'est-à-dire ; la théorte de Dieu, etils 
la définissent une science par laquelle on est rendu 
propre et capable à prouver et à confirmer les 
confessions de la foi, en apportant des preuves qui 
en appuient la vérité , et qui en résolvent les doutes. 

Lis distinguent la théologie scolastique, en 
spéculative, et en pratique, laquelle théologie, 
pratique est une seule et même chose avec la ju=. 
risprudence, ou la science du droit, comme je” 
l'ai observé ailleurs. 

Îls font encore une autre division de la théolo- 
gie scolastique, la réduisant en quatre points, 
qu'ils appellent les quatre bases, ou fondemens. 
Le premier traite des attributs de Dieu, et de 
l'unité de son essence dans ses attributs. Le second | 
regarde le décret divin. Le troisième les promesses 
et les menaces de Dieu; et, dans ce point, ils 
font entrer tout ce qui concerne la révélation , et | 
ce qui regarde la repentance. Le quatrième point, | 
qui est proprement la morale, est intitulé de l’ozie. 
et de l'ntelligence dans les matières de religion; 
c'est-à-dire, yusqu'où is sont capables de juger. 
des mystères divins, comme, par exemple, de 
l'envoi des prophètes, de la réprobation des infi= 

dèles. 
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deles et des méchans, du jugement final, de la 
ze où de la conduite de l'homme, pour savoir 
quand elle est digne de louange ou de blâme, de 
récompense ou de peine , en l’examinant sur les 
préceptes de la loi de Dieu. 

Leurs théologiens ont produit diverses sectes 
par leurs différens sentimens sur l'unité de Dieu, 
et sur ses attributs, sur le décret éternel et sur le 
jugement final, sur les promesses et sur les me- 
naces. L'on en compte six principales, qui ne 
sont connues que des savans , parce qu'elles ne 
diffèrent que sur ces points scholastiques. Les 

manichéens etles sabelliens, quise mélèrent parmi 
les premiers mahométans, corrompirent fort leur 
théologie sur le fait des attributs divins, de même 
qu'ils l'avoient mortellement infectée sur le point 
de la trinité des personnes dans l'essence divine; 
car on prétead que les premiers docteurs maho- 
métans attribuoient la divinité à notre Seigneur 
Jésus-Christ, ou une communication de divinité: 
et véritablement , l'Alcoran même s'exprime tou= 
jours d'une manière si indéfinie, en parlant de 
Jésus-Christ, c’est-à-dire, avec tant de doute ou 
d'équivoque sur sa nature, qu'on peut juger que 
son perhide auteur n’en faisoit jamais un prophète 
comme les autres à l'égard de sa nature, sans en 
sentir du remords. Quand il l'appelle en un en- 
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droit fils de Marie, il l'appelle peu après le V’erbe 
et l'ame de Dieu. 

Les différends qu'il y a présentement entre les 
théologiens persans, sont seulement sur les aftri- 
buts. 1 y en a, qui pensant que, de reconnoitre 
qu'il y a des attributs en Dieu, c’est induire une 
multiplicité dans sa très- simple essence, n'ad- 
mettent point la distinction des attributs d'avec 
l'essence; j'entends non-seulement les notionaux, 
qui regardent les personnes divines, maïs aussi 
les essentiels ; disant, par exemple, que ce que 
Dieu sait, il le sait par son essence , et non pas par 
sa science, et que ce qu'il peut, il le peut par son 
essence, et non par sa puissance ; Mais Ceux qui 
s'expriment de la manière opposée, sont en Si 
grand nombre, qu’on peut dire que c'est là le 
sentiment universel des docteurs persans. 

Voici comment ils s'expliquent sur l'être di- 
vin dans leurs livres de théologie : 

« Gloire soit à Dieu , qui a créé toutes choses, 
» qui les conserve, et qui les rétablit; qui exé- 
» cute tout ce qu'il veut, qui possède un trône 
» de majesté, et une force excellente, qui dirige 
» ses vrais et fidèles serviteurs dans une voie 
» royale, et par des sentiers droitset non tortus, 
» et qui leur fait la grâce, qu'après qu'ils ont fait 
» confession de son unité, il préserve et garde 
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leurs confessions des ténèbres de l'erreur, du 
doute et de l'incertitude, et il les conduit si 
droit dans le bon chemin, qu'ils se mettent à 
suivre son serviteur Mahammed, son envoyé 
et son ambassadeur, et les très-honorables hé. 
ritiers etsuccesseurs de Mahammed , après lui, 
lesquels il a honorés de sa protection et deson 
ilumination , leur ayant manifesté son essence, 
ses œuvres et ses qualités excellentes ; choses 
hautes et sublimes, auxquelles il n'ya que celui 
qui est appris par l’ouïe, qui puisse atteindre 
ou y rien comprendre. Or, ce sont eux qui 
nous enseignent à tenir distinctement et expres- 
sément ce qu'il faut poser de l'essence de Dieu 
très-haut, et ce qu'il en faut exclure. » 


Quant à la profession positive, ils nous ensei- 


enent que « Dieu est unique , sans avoir de com- 


pagnon ; singulier, sans avoir de semblable: 
distinct, sans avoir d'opposé : qu'il est telle- 
ment premier, qu'il n'y a point eu d'autre être 
avant lui ; tellement ancien, qu'il n’a point de 
commencement; tellement éternel, qu'il n’y 
aura nul après lui; tellement durable, qu'il 
n'aura point de fin; qu'il est permanent, et ne 
cesse point d'être; qu'il dure toujours, et ne 
défaut jamais ; qu'il n’a jamais cessé, et ne ces- 
sera jamats d’être, ni d'être doué de qualités 
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glorieuses , comme n'étant point sujet à aucur. | 
décret ; de manière qu'il dût, ou qu'il pût finir 
à certain terme précis, par une fin ou cessation | 
de cause, ou par coupure et par retranche- 
ment ; mais qu'il est le premier et le dernier,» 
qu'il est dedans et dehors. » 

Quant à la profession négative, qui contient ce 


qu'il faut exclure hors de l'essence divine, €e’est- 


à-dire, les choses qui ne se disent point de Dieu. | 


Ils nous enseignent de même que « Dieu est élevé 


» 


» 


au-dessus de toutes les choses sensibles ; qu'il 
n'est point un corps doué de force; qu'il n'est 
point une essence circonscrite de lieu, de bor- 
nes, et par des termes, et définie par quel- 
que mesure; ni qu'il n’est point semblable aux 
corps, qui sont ou mesurables, ou divisibles; 
qu'il n'est point une substance, et qu'il n'y a 
en lui aucune substance existante ; qu'il n'est. 
point non plus un accident; que Dieu n’est 
point pareïllement semblable à aucune des, 
choses qui existent; ni qu'il n’y a aucune des. 
choses existantes, qui lui ressemble; qu'il | 
n'est ni déterminé par la quantité, ni compris 
par des limites et mesures, ni n'a de situation 
qui soit enfermée par des différences; ni n'est 
enclos ou compris par les cieux ; qu'il est assis 
sur le trône éternel, de la sorte que lui-même 
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sait, et qu’il a déterminée, et en la manière que 
lui-même entend, et qu'il l'a voulu ; mais d'une 


| séance toutefois, qui esttrès-éloignée de déno- 


ter aucun attouchement, ou position, ou situa- 
tion locale, ou existence en un lieu, ou en une 
chose, ou aucun mouvementlocal; de manière 
que le trône éternel de Dieu ne le porte et ne le 
soutient pas; mais que c'est lui qui porte et qui 
soutient le trône, et que tout ce qui estau-dessus 
et au - dessous de lui, est soutenu de sa bonté 
et de sa puissance, par une suspension CONSÉ= 
quentielle etsubordonnée de sa main ; que Dieu 
étant surle trône, est en même temps sur toutes 
les choses jusqu'aux confins de la terre; et ce- 
pendant ,qu'ilest de telle sorte sur toutes choses, 
qu'il n'y a rien de plus proche du ciel et de 
son trône que lui-même: qu'ainsi, Dieu étant 
sur son trône, est cependant élevé par des de- 
grés infinis au-dessus de son trône, de la même 
manière qu'il est élevé infiniment au-dessus de 
la terre, et est cependant proche de toutes 
choses; oui, même plus proche des hommes 
que leurs veines jugulaires, de manière qu'il 
est présent, et qu'il assiste à toutes choses , 
comme un ‘émoin choisi et appelé à cela; parce 
que la présence intime et prochaine de Dieu 
n’est pas semblable à la présence prochame 
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et intime des corps : pareillement, que Dieu 
n'existe en aucune chose, ni qu'aucune chose 
n'existe en Dieu, qu'il est trop élevé pour être 
contenu duieu, comme il est trop simple pour 
étre déterminé par le temps, vu qu'il est avant 
que les temps et le lieu fussent créés, et que 
néanmoins, il est maintenant de la même ma- 
nière qu'il a toujours été, étant distinct et diffé- 
rencié de ses créatures par ses propriétés : d’ail- 
leurs qu'il n'y a dans l'essence de Dieu autre que 
Dieu, comme il n’a son essence en autre qu'en 
lui, étant aussi par sa pureté, et par sa sim- 
plicité, exempt de changement et de mouve- 
ment local. De plus, qu'il n'existe en Dieu au- 
cuns accidens, et qu'il ne survient point en lui 
aucuns fortuitsaccidens, mais qu'il est vrai que 
dès tous les siècles, Dieu est exempt de disso- 
lution et de tout danger, et d'aucune possi- 
bilité de dissolution. Qu'’à l'égard des attributs 
de sa gloire, de même qu'à l'égard des attri- 
buts de sa perfection, il n'a besoin d'aucune 
augmentation, et qu'il est impossible qu'il lui 
en survienne; et que, pour ce qui est de son 
essence éternelle , c'est une chose vraie et sûre, 
que Dieu existe par sa compréhension , et par 
l'acte de son entendement ; qu'il se voit tel qu'il 
est en lui-même, par la vision de ses yeux, en 
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la même manière que ses saints le verront au 
siècle futur, par le miséricordieux don de sa 


» grâce ; parce que leur Joieet leur félicité ne seront 
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rendues parfaites que par le regard intérieur de 
la perfection de Dieu, et de sa face glorieuse. 

» Pour ce qui est des attributs de Dieu, il faut 
croire et confesser, quant à la puissance : que 
Dieu est vivant, puissant et fort , étant plus puis- 
sant seul que tous les êtres sensibles ; et que dans 
la toute-puissance de Dieu, comme iln'y a rien 
qui y manque, iln'yarien aussi à désirer, rien 
à ajouter; que Dieu n'est jamaissaisi de sommeil, 
ni du dormir; qu'il n’est sujet ni à l'indisposi- 
tion , ni à la mort; qu'à luiappartient le règne, 
la puissance , la force et l'empire aux siècles des 
siècles; qu'il a de droit et de fait l'exercice de 
la domination et de la victoire, de la création 
et du commandement; que c’est par la vertu 
de sa dextre que les cieux sont déployés , et par 
le mouvement de sa main que toutes les créa- 
tures exécutent ses volontés ; que comme il a 
manifesté son excellence en créant, formant et 
produisant les substances corporelles, de même 
il a manifesté son unité en donnant l'existence 
et l’origine ; qu'il a créé les hommes et les ac - 
tions, et qu'il a déterminé leurs bornes et leurs 
termes ; que, quoique sa main soil trop puis- 
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» sante pour s'abaisser à rien faire de ce qui est 
» possible aux créatures, c'est pourtant de la puis- 
» sance de sa main que dépend le changement de 
» quelque chose que ce soit; que tout ce qui 
» tombe sous sa puissance ne se peut non plus 
» compter, que tout ce qui dépend de sa science 
» ne sauroit être déterminé, 

» Quant à la science : que Dieu sait tout ce qui 
tombe et qui sauroit tomber dans la connois- 
» sance, et qu'il comprend tout ce qui arrive 


&s 
ss 


» dans tous les endroits de la terre, depuis cha- 
» que endroit de la terre jusqu’au ciel, au 
» dernier et plus haut ciel; de sorte qu'il n'y 
» a rien qui n'entre dans sa science, soit subs- 
» tance, Soit accident, soit chose quelcon- 
» que, quand elle ne pèseroit pas l’atome d'une 
fourmi, tant au ciel que sur la terre; que Dieu 
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» connoit dans la plus obscure nuit la fourmi la 
» plus noire, qui se trouve dans les cassures ou 
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fentes du plus dur rocher; qu'il entend par- 
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faitement tout, et chaque mouvement des 
» atomes, quel qu'il soit, qui arrive dans l'air : 
» qu'il connoît pleinement tout secret, et les 
choses les plus cachées, et qu'il voit à plein les 
» premières conceptions de l’entendement , les 
» naissantes représentations de la fantaisie, les 
» agitations des pensées, les soulèvemens des pas= 
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sions , les pentes et les inclinations des appétits, 
les secrètes finesses des intrigues couvertes; et 


» cela, non par une science nouvelle qui arrive dans 


D 
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le temps, et qui survienne à son essence , par at- 
tachement ou par translation, mais d’une science 
ancienne , éternelle, sûre et immuable, pareille 
à son essence en infaillibilité et en perpétuité. 

» Quant à la volonté : que Dieu veut tout ce 
qui est et tout ce qui arrive, et qu'il dispose 
pleinement de toutes les choses qui arrivent et 
qui sont produites de nouveau ; lesquelles aussi 
sont produites en exécution de sa volonté pre- 
mière et ancienne ; de sorte qu'il n'arrive rien 
au monde, soit bien, soit mal, soit petit, soit 
grand , soit bas, soit haut, soit peu, soit beau- 
coup, soit agréable , soit fâcheux, rien qui 
naisse de fidélité ou d'infidélité ; rien qui re- 
garde la science ou l'ignorance , rien dont il 
s'ensuive génération ou corruption, rien qui 
emporte augmentation ou diminution , rien qui 
parte d’obéissance ou de rebellion, sinon par 
son conseil et par décret déterminé, etrésolu par 
son ordre et par sa volonté absolue. De plus, que 
tout ce que Dieu veut , c'est précisément ce qui 
arrive et qui est; de même que tout ce qu'il 
ne veut point, est justement tout ce qui n'ar- 
rive et qui n’est point; de sorte que pas même 
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un clin d'œil ne se fait, sans qu'il veuille qu'il se 
fasse, ni aucun mouvement dela pensée, poursi 
légeret pour si inobservé qu’il soit : que Dieu est 
celui qui a donné le commencement aux choses, 
qui les a faites la première fois , qui les doit 
rétablir un jour, qui leur fait effectuer et pro- 
duire tout ce qu'il veut ; tellement qu'il n'y a 
personne qui puisse refuser ou retarder l'exécu-. 
tion de son intention , ni retenir ses volontés, 
ni suspendre ses décrets, ni décliner de ses 
ordres, en quelque sorte, ni en quelque sens 
que ce puisse être; parce qu'il n'y a point d'en- 
droit dans la nature , tant corporelle qu'intel- 
lectuelle, où l'on puisse être rebelle à Dieu; de 
méme qu'il n'y a point d'asile pour l'homme, 
vers qui, ni vers quoi que ce soit, autre que la 
pitié et la miséricorde de Dieu même; non plus 
qu'il n'y a aucune puissance en l'homme de 
rendre obéissance à Dieu, sinon cette puissance 
qu'on obtient de son amour et de sa volonté ; 
de manière que, quand d'un même désir, et 
pour une même fin, s'assembleroient les hom- 
mes et les esprits, les anges et les diables, pour 
faire qu'un atome se remuàt, ou se reposat sans 
le concours de lavolonté de Dieu, ils ne le pour- 
roient le moins du monde. 

» Que parmi tout cela, la volonté de Dieu est 
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subsistante dans son essence avec ses autresattri- 
buts, tellement qu'iln'ya eu aucuntemps auquel 
sa volonté n'ait été l’un de ses attributsglorieux, 
c'est-à-dire, qu'il a voulu de toute éternité que les 
choses existassent dans le temps , etque ce sont 
ces choses-là même , ces choses-là seulement 
qu'il avoit ainsi déterminées, voulues et ordon- 


» nées pour exister, qui ont existé depuis dans 
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le temps marqué distinctement à chacune; les- 
quelles choses il a voulu de toute éternité qui 
arrivassent ainsi, ni plus tôt, ni plus tard, mais 
tout à fait conformément à sa science et à sa 


s 
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volonté, sans mutation ou altération aucune, 
procédante de la succession et de la vicissitude 
des choses , et sans qu'il intervienne un nouvel 
acte de volonté ou de pensée, produit par 
aucun égard aux circonstances présentes ; ou 
par aucune prévoyance de l'avenir. Comme 
aussi, que Dieu n'est pas tellement occupé à 
une chose, qu'il en ait moins de soin de toutes 
les autres, ou qu'il s’y occupe moins. 

» Quant àla vue et à l'ouïe: que Dieu estoyantet 
voyant; qu'ilentend et qu'ilvoit tout, tellement 
que tout ce qui se peut our n’est point éloigné 
de sonouïe, quoiqu'il soit proféré dans Fabime 


le plus profond et le plus écarté ; ni rien n'est 
éloigné de sa vue de tout ce qui est visible, È 
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quoique, ce soit le plus petit atome, puisque a 
distance du lieu n'empêche point son ouïe, et 
que les ténèbres n'obscurcissent point sa vue ; 
parce que Dieu voit sans prunelles et sans pau- 


pières , et qu'il entend sans oreilles et sans ou= 


verture, en la même sorte qu'il opère et qu'il 
produit sans aucun membre ou organe, sans 
rien de corporel et de créé, et aussi sans ins= 
trumens elsans moyens ; parce que les attributs 
de Dieu ne sont point semblables aux attributs 
des créatures, de même que son essence n'est 
point semblable à l'essence des créatures , n1 à 


rien de tout ce qui n’est pas Dieu, c’est-à-dire,» 


Jui-même. 
» Quant à la parole: que Dieu parle, qu'il com- 
mande, qu'il défend, qu'il promet , qu'il me- 


nace ; tout cela d’une parole éternelle et an+ 


cienne, qui subsiste dans son essence divine } 
et qui n’est nullement semblable aux paroles! 
des créatures, parce qu'elle ne consiste pas em: 
une voix qui naisse de la commotion , de lacon= 


fraction et de la compression de l'air, et de la 


collision des corps , ni non plus une voix orga+ 


nisée ou de syllabes, qui soit poussée dehors 
et produite par le mouvement des lèvres, ni 
par le sifflement de la langue. De plus, que 
l'Alcoran, le Pantateuque , l'Evangile, le Psaus 
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tier, sont des livres envoyés de Dieu immé- 
diatement à ses apôtres; et que l’Alcoran se 
lit des yeux, s'énonce dela langue, s'écrit dans 
des livres, et enfin se fait sentir dans le cœur ; 
de manière néanmoins que ce livre ne laisse 
pas d'être éternel, existant dans l'essence de 
Dieu, sans qu'il soit capable de séparation ni 
de division d'avec Dieu, quoiqu'il se transporte 
dans les cœurs, qu'il sorte de ia bouche, et 
qu'il soit couché dans les livres. Que c'est ainsi 
que Moïse a ouï la parole de Dieu, quoique 
cette parole soit sans voix et sans lettres ou syl- 
labes, de même que les saints voient l'essence 
de Dieu, quoiqu'il soit sans substance et sans 
accident. De plus, que les attributs de Dieu 
lui appartiennent proprement distincts de son 
essence, de manière qu'il vit d'une véritable 
vie, qu'il sait d’une véritable science, qu'il peut 
d'une véritable puissance , qu'il veut d'une vé- 
ritable volonté, qu'il entend d’une véritable 
ouïe , qu'il voit d'une véritable vue, qu'il parle 
d’une véritable parole, et qu'il ne fait point 
cela par sa seule et simple essence. 

» Quant aux œuvres enfin : que Dieu est 
l'origine de tout ce qui existe , de sorte qu'il 
n'existe ni plus de choses, ni d’autres choses 
que ce quiest produit par lui , qui est son plein 
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» etentier ouvrage, et qui coule de sa justice; et 
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cela d'une façon très-bonne, très-excellente, 
très-parfaite et très-droite : que Dieu est très-sage 


dans ses œuvres, très-juste dans ses décrets; que. 


sa justice ne se doit point comparer avec la 
justice des hommes, parce que les jugemens de 
l'homme peuvent être suspects, et qu'on peut 
douter qu'il ne fasse quelque chose injuste- 
ment pour opprimer le droit d'autrui; mais 
qu'en Dieu l’on ne se peut rien imaginer qui 
soit contre le droit, parce qu'ilnesetrouve rien 
qui appartienne à quelqu'autre qu'à lui-même, 
pour faire qu'on lui puisse imputer à injustice 
d'assigner ou délivrer des choses à d’autres qu'à 
celui à qui elles appartiennent ; puisque comme 
il n'y a point de vrai titre de propriété que sa 
donation , il n'y a point de titre contre sa do- 
nation ; qu'’outre cela, toutes choses (lui seul 
excepté }, les hommes et les esprits, les diables 
et les anges, les cieux et la terre, les animaux 
et les plantes, la substance et l'accident, la 
substance intelligente et la substance sensible , 
sont des êtres produits de nouveau, que Dieu 
a créés par sa puissance, lorsqu'il n'y avoit en- 
core rien, ou pour mieux dire, avant qu'iln'y 
eût jamais eu aucunes choses semblables, et qu'il 
les eût fait sortir en être et mis en lumière au 


up 
2 


LA 
4 


Le 
L 2 
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temps qu'elles ont commencé d'être, parce que 
lui seul a existé de toute éternité, et qu'il n'y a 
point eu d'autre être avant lui ni avec lui; que 
de nouveau et dans le temps, Dieu a créé des 
êtres corporels pour manifester par eux sa puis- 
sance et sa volonté éternelle, et pour confirmer 
sa parole, qui, de touteéternitéa été véritable, 
sans toutefois qu'on puisse penser qu’en la moin- 


» dre sorte il eût besoin d'aucune de ses œuvres; 


Ÿ 


C4 
L2 


Ÿ 


que Dieu a révélé et manifesté sa gloire en 
créant ,en produisant et en commandant, sans 
qu'il y fût tenu et obligé , et qu'il a révélé et 
manifesté sa grâce en faisant miséricorde et en 
bien faisant , sans obligation et sans avantage ; 
mais parce qu’à lui appartiennent la bonté et 
la bénéficence , la grâce et la concession des 
bienfaits ; car à Dieu seul appartient la puis- 
sance de faire cela, comme au contraire de ré- 
pandre sur les hommes diverses espèces de 
peines, et de les affliger de différentes douleurs 
et de différens genres de maladies ; ensorte que 
quand Dieu exerceroit pleinement sa justice , 
il n'y auroit ence la ni mal, ni injure. Qu'il ré- 
compense par sa bénéficence les fidèles et les 
gens pieux, ayant égard à leur obéissance, à 
cause de ses promesses et de sa miséricordieuse 
bonté uniquement , et point du tout à cause 


LL. ‘NE MP 


M'TD FITUNCE RENE, 


208 DESCRIPTION 


» 


p> 


M 
S 


Ÿ 


LVL 
Le 


bd 
Le 


M 
LA 


LA 
La 


V 
V 


pp) 


» 


d'aucun mérite ni d'aucune acquisition sur Dieus 


parce qu'il n'y a rien que Dieu soit tenu de 
faire, et qu'il ne se peut imaginer en Dieu 
aucune obligation, ni qu'il soit tenu et obligé 
de rien à qui que ce soit, n'étant pas de cela 
comme de l'obligation dans laquelle sont les 


hommes de lui rendre obéissance ; laquelle. 
obligation vient de ce qu'il leur a déclaré qu'ils*. 


lui devoient l'obéissance, et qu'ils sont tenus 
de la lui rendre : chose qu'il leur a fait savoir, 


non par un simple acte de son entendement, … 
mais par la bouche de ses prophètes, lorsqu'ils 


a envoyé des ambassadeurs et ministres au 


monde, desquels il a manifesté et approuvé lan 


mission comme véritable, parles miracles clairs 
et convaincans qu'ils ont opérés; par lequel 


moyen ils ont rendu nécessaire aux hommes 


d'ajouter foi aux commandemens, aux pro- 
messes et aux menaces qu'ils leur ont faits de 
sa part, et à toutes les autres choses qu'ils an- 
noncent et qu'ils enjoignent. » 

Ce que l'on vient de voir, regarde la volonté 


de Dieu en général; il faut rapporter maintenant 


ce 


> que les Persans en croient à l'égard de ce point 


si important et si contesté dans le monde, qu'on 
appelle le décret divin, ou l'élection et la répro- 
Lation. Sur cela ils enseignent, en un mot, que 


la 
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LES 


la volonté de Dieu et son décret éternel tiennent 
les hommes dans un milieu entre ces deux extrés 
mes, le franc arbitre tout à fait indifférent etsans 
aucune inclination, et la prédestination absolue: 
ensorte que le décret divin , ni ne laissel’'homme 


x 
a 


lui-même absolument, ni ne le force avec vio- 


lence. Voici comme ils s'expliquent sur ce point 


si difficile: « Dieu, disent-ils, veut quelque chose 


en nous, et 1l veut quelque chose de nous. Ce 
qu'il veut en nous, il nous l’a caché, on ne le 
peut savoir; ce qu'il veut de nous, il nous l'a 
révélé, on le doit apprendre. A quoi bon donc 
nous occuper de la recherche des choses ea- 
chées, qu'il ne nous est pas possible de savoir? 
Il faut s'attacher entièrement À ce que Dieu 
nous a révélé , et qu'il veut que nous sachions, 
Laissons-lui les choses cachées, et nous en te- 
nons aux révélées. » Entre leurs prières, 1l y en 
une en ces termes : « O Dieu! à toi appartient 
la gloire et les louanges de ma justification , 
si je suis obéissant : et à toi appartient aussi le 
droit et justice de ma condamnation, si je suis 
rebelle et réfractaire à tes commandemens. Il 
nya, pour moi ni pour aucun autre, de quot 
se glorifier en bien faisant ; de méme qu'il n'y 


» à Pour MOI, ni pour personne aucun sujet de 


» 


justification ou d'excuse, sin aisons mal. » 
justificat d , Si nous faisons mal 


Tome VI. O 
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Îls tiennent le même milieu sur le franc arbitre 
que sur le décret éternel, rejetant également ceux 
qui font de l'homme une souche de bois qui ne 
se remue que par l'impulsion du décret, et ceux 
qui en font un agent si libre qu'il ne soit point 
incliné, ni porté à rien. « Dieu, disent-ils, ne 
» force point l'homme, mais il l'inspire et le dis- 
» pose; de sorte que si l'homme fait quelque 


» chose de bien, c'est par cette seule dispositions 


» qui a mu la volonté, laquelle est morte d’elle- 
» même à l'égard du bien, et qu’ainsi ne lui 


» en est dû aucune louange. » Il faut observer 


aussi qu'ils rejettent l'opinion de la prévision des 
œuvres, voulant que ce qui arrive à l'homme ar- 
rive en vertu du décret éternel, et que ce n'est 
point que Dieu prévoie simplement ce que l'hom- 
me fera, et conséquemment ce qui lui en arri- 
vera. On voit là-dessus qu'ils croient nettement 
la prédestination, mais que ce n'est pas si gros- 
sièrement , ni si brutalement que font les Turcs. 
Ils appellent la prédestination kasai-mobin, c'est- 
h-dire, événement nécessatre ; et la prévision, 
kasai keir mobin (*), événement non nécessaire. 

Pour montrer que la cause efficiente du salut 


(*) C’est ainsi que les Persans prononcent les mots arabes gadhda 


moubyn et gadhäï ghair moubyn. (L-s.) 
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n'est effectivement que le décret éternel de Dieu, 


ils proposent cette parabole dans leurs livres : «Il 


» 
» 
» 


2 


LL 


» 


> 


L'4 


à 


LS 


2 


LA 


> 


» 
D 
» 


» 


y avoit trois frères, qui moururent tous trois 
en même temps, les deux aînés étant avancés 
en âge, dont l’un avoit toujours vécu dans l'o- 
béissance de Dieu ; l'autre, au contraire, dans 
la désobéissance et dans le crime; et le troi- 
sième étant encore enfant, incapable de dis- 
cerner le bien et le mal. Ces trois frères com- 
paroissant au jugement de Dieu, le premier fut 
reçu en paradis, le second fut condamné à l'en- 
fer, le troisième fut envoyé dans un lieu mi- 
toyen, où il n'y a ni joie, ni peine, parce qu'il 
n'avoit fait ni bien ni mal. Celui-ci entendant 
sa sentence, et la raison sur laquelle le Juge 
souverain la fondoit, tout saisi de douleur d'être 
exclu du paradis : 4h, monseiïgneur ! s'écria- 
t-il, sz2 {uw m'eusses conservé la vie comme à 
mon frère fidèle, combien cela m'eüt-1l été 
meilleur ! J'auroïs bien vécu comme lui, ef par 
conséquent j'aurots jout comme lur au bonheur 
de la gloire éternelle |! — Mon enfant, lui ré- 
pondit Dieu, je 1e connoissois, et je savors 
que, st lu eusses vécu davantage, 1u eusses 
pris , au contraire , le train de ton frère infr- 
dèle, et tu te serois, comme lui, rendu digne 
des peines de l'enfer, Le malheureux condam- 


O 2 
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» né, entendant le discours de Dieu, se mit ” 
» crier : 4}, monseigneur! pourquoi ne mas-t& 
» donc pas fait la méme grâce qu'à mon petit 
» frère, en me privant de la vie, dont j'ai fait 
» un si mauvais usage que je viens de recevoir la 
» sentence de condamnation ? — Je fai conservé 
» la vie, répondit Dieu, afin de te donner le 
» moyen de te sauver. Le petit frère, entendant 


» cette réplique, reprit la parole en disant : EM 


» pOuTqUOI donc, bon Dieu! ne me la conservois- 
» 4u aussi, à moi, afin qu'elle me füt un moyen 
» de me sauver ? Dieu, pour finir leurs plaintes 
» et la dispute, répondit : C'est que mon décret 
» l'avoit autrement déterminé. ». 


Ils font la même réponse sur la question : Ya 


Dieu est tenu de faire toujours aux hommes ce 


qui leur est meilleur; et toutefois is ne veulent pas | 


qu'on leur impute de rapporter à Dieu et au 


décret éternel les mauvaises actions comme les” 


bonnes. Ils se tirent des conséquences en faisant 


distinction entre être par le bon plaisir de Dieu, 


et être par son décret ; et en disant qu'il ÿy a une” 


différence considérable entre le bon plaisir de 


Dieu et le décret de Dieu : différence, ajoutent= 


ils, qui est encore plus grande dans l'effet que: 
dans les termes. Ils comparent là-dessus le décret 


éternel à la volonté d'un malade qui prend une” 
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médecine; car, disent-ils, il la veut bien prendre, 
mais pourtant elle ne lui plaît pas. 

Les Persans comparent ceux qui attribuent le 
bien à Dieu, et le mal à l'homme, aux anciens 
mages et ignicoles , et aux manichéens leurs dis- 
ciples, lesquels admettoient deux principes, la 
lumière et les ténèbres , celle-là qui étoit le prin- 
cipe du bien, celle-ci le principe du mal. Ils re- 
jettent avec déteslation ces sentimens, et ils di- 
sent que la véritable idée qu'il faut concevoir sur 
ce sujet, est que, si Dieu se peut dire l’auteur 
du bien et du mal, c'est en ce sens, qu'il n'arrive 
ni bien, ni mal, que ce ne soit véritablement par 
la volonté de Dieu; mais que c'est par une vo- 
lonté de permission, et non par une volonté 
de désir. Ils marquent encore d’une autre façon 
cette différence ou distinction. « Nous attribuons 
» à Dieu, disent-ils, le bien et le mal au respect 
» de la création, et parce que c'est par lui que 
toutes choses existent ; mais aux créatures fai- 
» sant le bien ou le mal, nous le leur attribuons, 
» au respect de l'œuvre et de l'acquisition, parce 


ÿ 


» que cé sont elles qui le produisent. » 

Ces principes posés, ils concluent, sur le sujet 
des œuvres, « que les bonnes œuvres ne sont ni 
» la cause, ni même le moyen du salut; qu'on 
» ne peut pas dire non plus qu'elles soient le che- 
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» min du salut, dans le sens qu'un effet suit sa 
» cause, mais que les bonnes œuvres sont sim = 
» plement un signe de la félicité à venir, et des 
» marques du décret de Dieu en faveur de celui 
>» qui les opère; et que de même, au contraire, 
» les mauvaises œuvres sont le signe de la répro- 
» bation éternelle. » Ils citent, pour adoucir cette 
opinion, un dialogue entre Adam et Moïse, qui 
se trouve couché dans le livre des Dits et Faits 
de Mahammed. Cet imposteur les fait ainsi par- 
ler sur le sujet des œuvres : « Vous, dit Moïse à 
» Adam, vous êtes cette pure créature de Dieu, 
» formée de sa main toute seule, en laquelle il 
» souffla de son propre esprit pour être l'âme de 
» CE COrpPS incomparable et si merveilleux qu'il 
» le fit adorer de ses anges, et qu'il le colloqua 
» dans le bienheureux paradis préparé pour la 
» félicité des créatures raisonnables, dans lequel 
» elles goûteroient toutes les délices ineffables , 
» si son péché ne les avoit précipitées du ciel en 
» terre. — Vous avez fort bien parlé, Moïse , ré- 
» pond Adam; et vous, vous êtes ce Moïse que 
» Dieu a choisi pour son ambassadeur ét légat , 
» afin de porter au monde ses ordres et ses vo- 
» lontés, vous ayant à cet effet chargé du Pen- 
_» lateuque, qui est ce volume de la loi dans le- 
» quél toutes choses sont énoncées et expliquées, 
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et vous ayant après fait approcher de sa per- 
sonne pour vous diriger et pour avoir conversa- 
tion avec vous. Dites-moi, de grâce, une chose. 
Combien trouvez-vous qu'il y a d'années que 
Dieu a écrit de sa main le livre de la loi, 
avant que je fusse créé ? — Quarante ans, ré- 
pliqua Moïse. — Fort bien, reprend Adam; 
mais dites - moi encore, je vous prie, n'avez- 
vous pas trouvé ces paroles dans ce livre: Adam 
se rebella contre Dieu, et s’égara de la drorte 
vore dans laquelle le Seigneur l'avoit établi ? — 
J'y ai lu ces paroles, répliqua Moïse. — C'est 
là ce que je voulois vous faire dire de votre 
propre bouche, répondit Adam, afin de vous 
demander après cela comment vous pouvez me 


» blâmer ou me condamner pour avoir fait une 


3) 


chose que Dieu avoit écrit que je ferois, qua- 
rante ans avant que je fusse né; une chose, 
dis-je, que je sais qu'il avoit même arrétée par 
ses décrets, cinquante mille ans avant que les 
cieux et la terre fussent créés. » Pour mieux 


entendre ce raisonnement, il faut savoir que les 


_ mahométans croient que les livres divins ont été 


écrits avant la création, et que Dieu les gardoit 


dans le ciel, pour les envoyer au monde dans les 


temps marqués, l’un après l’autre, comme nous 


le dirons dans le chapitre suivant. 
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Les paraboles,quisont si fort du génie des peuples 
orientaux, sont répandues, comme l’on voit , dans 
les livres de théologie et de dévotion des Persans, 
de méme que dans leurs ouvrages de morale. 

Je passe maintenant à ce qu'ils disent des opé- 
rations extérieures de Dieu, que les théologiens 


appellent œuvres adextra, et premièrement tou- «| 


chant l'ame de l'homme. Ils tiennent que Dieu a 
créé les ames long-temps avant le monde. Plu- 
sieurs de leurs docteurs ont cru la métempsycose, 
particulièrement à l'égard des ames des prophètes, 
des saints et des gens de bien; et cette opinion, 
qui est originaire des Indes, a encore bien des 
fauteurs secrets parmi eux. 

Our la création du monde, ils ont, comme les 
autres mahométans, leur créance mélée de heau- 
coup de fables, presque toutes originaires du ra- 
binisme ; et, comme toutes les fables ont leur fon- 
dement dans quelque vérité, on découvre aisé- 
ment dans celles des Persans sur le sujet dont 
nous traitons, les vérités sacrées qu'on lit dansles 
livres de Moïse. Ilstiennent,entre les autres choses, 
que Dieu a créé le monde derien, dans un temps 
qu'il n'y avoit rien de ce quise voit présentement: 
cesont leurs propres termes; qu'il a créé les cieux 


premièrement , par lemoyen desintelligences Spi- 
rituelles du premier ordre, et ensuite la terre, par : 
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l'entremise des anges, c'est-à-dire, dans leur sens, 
que Dieu ne créa pas les cieux et la terre sou- 
dainement, et tout d'un coup ; mais qu'il créa 
premièrement un entendement, ou une intelli- 
gence, par le moyen de laquelle il créa le premier 
ciel. Puis il créa un second entendement ; et par 
ce second entendement, il fit créer le second ciel, 
etainsi desautrescieux : de manière que, selon eux, 
Dieu créa dixentendemens , pours’enservirà créer 
les dix cieux. Ils appellent ces dix entendemens 
ochoulacheré(à), c'est-à-dire, lesdix esprits, ou les 
dix intelligences qui président aux dix cieux. Le 
fondement sur lequel ils appuient cette opinion 
étrange, est leur axiome de philosophie, que d'une 
cause individuelle il ne peut procéder qu'un eflet 
individuel : donc, disent-ils, il faut concevoir que 
la création des cieux et de la terre a été faite ainsi 
de suite et par degré (2). Pour ce qui est de la 
création de la terre par le ministère des anges, 
c’est une erreur que d'anciens hérétiques chré- 
tiens ont eue , et qu'ils ont apparemment commu- 
niquée aux mahométans. Les Persans soutiennent 
que la terre a été créée au milieu des eaux, et que 
l'eau étoit cet abime, ou ce chaos, dont il est dit 


(1) O'yoùl a’chéréh. Les dix esprits, les dix intelligences ou 
jugemens. ( L-s. ) 
(2) Voyez le Qurân, surate, XLE, vers. get suiv.( L-s. } 
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que Dieu tirala terre; qu'avant qu'il latirät de ce“ 
chaos , elle y étoit enfoncée commeune boule dans” 
un marais; qu'on n'en voyoit qu’une très-petites 
partie ; mais que Dieu fit découler les eaux de 
cet abime, découvrit la terre, et lui dénna l 


forme admirable que nous y voyons. Ils appel-s | 
lent cela shasef erz (*), c'est-à-dire, l'extension 
de la terre. Quelques-uns de leurs docteurs croients 


que Dieu mitla main à cegrand ouvrage un ven= 
dredi ;et jeme souviens là-dessus d'avoir lu dans 
un livre, qui estassez estimé, une remarque fausses 


en elle-même, mais curieuse, pour faire voir 


combien lessavans de l'Orient sont mal informéss 


de nos créances, et s'appliquent peu à s’en ins 


truire. « Les chrétiens ( dit le livre) croient que 


» Dieu commença un dimanche la création de 


ÿ 


» dimanche leur jour sacré. Les juifs croient que 


» ce fut un samedi ; c'est pourquoi ils fêtent cons, 


» tamment et si exactement le samedi. Les maho- 


» métans croient que cela arrivaun vendredi; et. 


» c'est ce qui les a portés à consacrer ce jou 
» entre ceux de la semaine. » Mais la plus com= 
mune opinion sur le jour auquel Dieu commencçæ 
la creation de l'univers , est la même que cellé 


4 
(*) Besthi érdh. Les Persans prononcent érz, à cause de leux 


penchant à adoucir toutes les prononciations dures de l'arabe. (L-s4 


l'univers; c'est la raison qui les oblige à faire du. 


| 
| 


| 
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Le 


des juifs et des chrétiens, qui tiennent que ce 
fut le dimanche. Ils disent ensuite, un peu dif- 
féremment des juifs et des chrétiens, que ce pre- 
mier jour-là Dieu créa la terre, dans la forme que 
nous la voyons, avec ses élémens , avec ses mon- 
tagnes, et ses vallées ; que le lundi il créa les 
arbres, les plantes, Îes fleurs, et généralement 
tout ce que la terre produit ; que le mardi il créa 
les métaux, les minéraux , et tout ce qui setrouve 
dans les entrailles de la terre , les bonnes et les 
mauvaises choses, les ténèbres et la lumière ; que 
lemercredi il créa les fleuves, les bêtes de laterre, 
les oiseaux de l'air, les poissons de l'eau; que le 
jeudi il créa le soleil et la lune , forma les cieux 
avec les globes, et toutes les masses de matière 
qui y roulent sans cesse, fit les anges, et créa les 
délices et les beautés du paradis, qu'il a prépa- 
rées aux fidèles ; et que le vendredi (*), ilne fit 
autre chose que de créer l'homme dans ses deux 
sexes ou genres. 

Les Persans ne conviennent pas non plus avec 


(*) Le docte Millius pense, avec raison , que la célébration du 
vendredi, chez les musulmans, est une suite du culte que les anciens 
Arabes rendoient à Vénus — Uranie, sous le nom d’4//4f. Voyez 
Millii Zéssertationes, pag. 24 et 241, et ma note sur la Com- 
paraison des dieux de l'Italie, de la Grèce et de l'Inde, ton 
à pag. 228 et 271 de la traduction francaise des Recherches Asia- 
figues. (L-s. ) 
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les autres peuples sur le temps du mois que la 
création arriva; car ils veulent que ce fut durant 
les six derniers jours du mois lunaire, c'est-à-dire, 
que la création fut commencée le vingt-cinquième 
jour de la lune, et finie le dernier jour de la même 


lune; et, dans cette vue, ils ont assigné au vingt- 


cinquième du mois de zi/cadé ( dzoùl-qa'déh ), la 
fête qu'ils ont consacrée à la mémoire de la créa- 
tion de l'univers. Vous voyez, qu’à leur compte, la 
June fut créée dans sa vingt-neuvième mansion, 
et presqu’au bout du zodiaque; ce qui est fort 
éloigné du sentiment des docteurs juifs et chré- 
tiens, qui tiennent unanimement que Dieu créa 


la lune dans le signe de la Baleine (”), à l'entrée #, 


de cette maison, en opposition avec le soleil, de 
sorte qu'elle parut en plein le jour qu'elle fut 
créée, et telle qu’elle paroït le quatorzième jour 
de son cours. Je ne sais d’où les Persans peuvent 
avoir tré leur opinion contraire, qui n'a ni tant 
d'apparence, ni tant de bon sens que l’autre ; peut- 
être l’ont-ils puisée, comme ils ont fait tant d’autres 


choses, dansles fables desanciensidolâtres de Perse, * 


qui enseignoient que le monde avoit été créé en six 


temps divers, dont le premier temps avoit été le « 


vingt-sixième jour du mois, et le dernier temps, le 


(*) Les Hébreux l’appelient le Lion marin ; c’est la première des 
constellations australes, (L-s.) 


f 
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dernier mois. prenant de cette manière six mois de 
l'année pour les six jours de la semaine que Dieu 
employa seulement à tout ce grand ouvrage de 
l'univers. Toutes les autres particularitésde la créa- 
tion, quise trouvent dansles livres des Persans, sont 
comme celles-là des extraits brouilléset corrompus 
de l'histoire qui en a été écrite par Moïse. (1) 

Ils ne sont pas d'accord entr'eux sur le nombre 
des cieux : leur religion dit qu'ilyen a sept (2), 
ce que quelques - uns de leurs philosophes pré- 
tendent qu’il faut entendre des sphères des pla- 
nètes, sans préjudice des autres sphères; mais 
d’autres philosophes disent qu'il n'est pas néces- 
saire de faire plus de sept cieux , et de poser ces 
deux autres cieux que pose la philosophie ordi- 
naire , ni ce dixième ciel des théologiens ordi- 
naires. 


(x) L'examen de cette assertion, qui est au moins bien hasar- 
dée, m’entraïneroit dans une longue dissertation. J'engage seule- 
ment le lecteur à consulter Hyde, De veteri Religione Persar. 
Histor., capit. IX et X, (L-s. ) 

(2) « Ne voyez-vous pas que Dieu a créé sept cieux surimposés, 
» et autant de terre. » Æ/cor. surat. LXXI, vers. 15, pag. 700. ; 
et surat. LXV, vers. 13. pag. 729, ex edit. arabico-latin. Maracci. 
Cette idée a été empruntée aux rabbins, comme on le voit claire- 
ment dans la Gemara, £°. 19, chap. IV, où Rebbi Nathan parle des 
sept cieux; et il est clair qu'à leur exemple, Mohhammed a 
adopte la pluralité des cieux et des terres. Drissertat. de Mohemme- 


disimo ante Mohammedem, ». 6x1 et 62 des Dissertationes selectæ 
de Millius. ( L-s.) 
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Îls tiennent tous les anges, bons où mauvais} 
faits de la substance de la lumière. Les bons ana 
ges, disent-ils, sont des natures spirituelles , où 
des créatures aériennes, composées de corps et 
d'ames, de qui les corps peuvent devenir visibles 


en étant épaissis ou condensés. Ils les appellent 


Melec, du verbe allec(r) qui veut dire envoyer, 


parce que ce sont les messagers de Dieu ; et pour 
les diables, ils disent qu’ils sont composés de l'és 
lément du feu (2); qu'ils sont diables pour avoir étés 
désobéissans à Dieu deux fois; que la première fois” 
qu'ils eurent désobéi , les bons anges les combat: 


(x) Chardin me paroît avoir puisé ces renseignemens dans les” 


notes que Erpenius à ajoutées à lÆis/oria Josephi patriarche ex 


Alcorano , arabicè , cum friplici versione latiné. Ce savant orien= 


taliste remarque, d’après l’autorité des meilleurs grammairiens et | 
lexicographes arabes, que les mots #4/ek, méläk et malak, qu 
signifient age, dérivent de la racine 4/aka , synonyme d'érsalan 
(il a envoyé). Castell paroît assez disposé à croire que élakas 


doit s’écrire d/éka , et regarde ce mot comme la quatrième conju+ 


gaison de /4dka , racine perdue en arabe comme en hébreu ; mais”, 


ui se retrouve en éthiopien, langue dérivée de l’une des deux 
q Pres $ 


précédentes, et dans laquelle elle signifie ezvoyer. Vide Castelli 


Lexicon Heptaglotton, Colum. 125-1846 et 1845, et Willmets 


Lexicon linguæ arabice , etc., pag. 697. (Les. ) 
(2) Suivant le Qorân (surat. VIE, vers. 19 ,p. 265), Eblys refusa 


d'adorer Adam, en disant à Dieu. « Vous m'avez formé avec les 


» feu, et vous l’avez formé avec de la boue. » Les rahbins préten- 
dent que les démons sont formés de deux élémens légers, le feu et 
l'air , dont la subtilité leur donne la proprièté de voler. Voy. Dissert. 
de Mohammedismo , eic., pag. 62 et 67. (L-s.) 
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tirent, et les ayant défaits, ils les menêrent captifs 
au ciel, où Dieu leur pardonna ; mais qu'après que 
Dieu eut créé Adam, comme il eut commandé 
aux anges de se prosterner devant lui, ces mé- 
chans captifs désobéirent à cet ordre par orgueil, 
comme auparavant; sur quoi Dieu les maudit et 
les précipita dans ces espaces, où leur présence 
et leur rage fait les enfers. 

Ils ont des opinions fort particulières sur le 
péché originel; car ils ne veulent pas qu’on appelle 
un péché cette méchante action d'Adam qui a 
rendu tous ses descendans pécheurs et malheu- 
reux. ls soutiennent que ce qu'il fit n’étoit point 
un péché , mais seulement un écart de la perfec- 
tion ; que c'étoit uniquement d'avoir laissé le mieux 
pour ce qui n'étoit pas si bien. Ils fondent cette 
fausse et incompréhensible proposition sur une 
sapposition qui n'est pas moins fausse et incom- 
préhensible; savoir : que les prophètes sont im 
peccables ; qu'ils sont sanctifiés dès le ventre de 
la mère, et qu'ils ne sauroient commettre de pé- 
ché; et que puisqu'Adam étoit prophète , il est 
impossible qu'il ait péché. Ils tiennent qu'Adam 
étoit non-seulement prophète, mais un prophète 
très-saint et pur, à cause de quoi ils l’appellent 
d'ordinaire Adam sefie Alla( Adamssäfy Allah), 
c'est-à-dire, l'homme pur de Dieu. Voici com- 
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ment ils content pour la plupart cette action qué ! 


nous appelons Ze péché d'Adam. « Dieu, disent 
» ils, créa Adam dans le quatrième ciel, longe | 


» temps avant le monde, et lui permit de man- 


> 


LA 


ger detous les fruits de ce paradis, sans aucune 


2 


LA 


D 


LA 


ne mangeoit que des fruits des arbres, la diges- 


» tion de ces alimens légers se feroit si parfaite 


LA 


D 


ve 


2 


LA 


> 


LA 


distinction ; mais il l'avertit seulement, que s'il. 


ment, que la plus grossière partie pourroit s'é- 
vacuer par les pores; mais quesl mangeoit du 
froment , il arriveroit que cet aliment grossier 


» feroit un marc dans son estomac, qui ne pour= 


2 


2 


» des autres fruits; et que ce marc étant une vi= 


> 


L 2 


» 


LA 


roit se dissiper par les pores, comme la matière 


laine ordure , qui salit le lieu où on la rend, on 
ne le souffriroit point en paradis, s’il devenoit. 


» sujet à rendre une telle ordure, mais qu'il en. 
» seroit chassé et mis dehors. Eve, qui, suivant 


2 


LA 


leur sentiment étoit aussi prophétesse, et par 


» conséquent impeccable, comme son mari, ne | 


» fit pas assez d'attention sur lac de 
» Dieu , elle mangea du froment, à linstigation} 
» du tue et en fit manger à son mari. Ils en 


» mangèrent tant, qu ls en eurent l'estomac: 
2 


LA 


chargé. C’est ce qui leur ouvrit les yeux, et en 
» même temps Gabriel les vint mettre hors du 
» ciel, de peur qu'ils ne le rendissent souillé, 


LA 


| 


» COMME. | 
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» comme ils auroient fait s'ils y eussént demeuré 
» davantage. Or, ce n’étoit pas un péché, disent 
» les mahométans , que d'avoir mangé de ce grain, 
» car il n'étoit pas défendu ; mais il eût été mieux 
» de n'en point manger :et ce qu'Adam et Eve 
» furent mis hors du paradis, n’étoit pas un chà- 
» timent; car ilsn'avoient rien fait quile méritât, 
» ni ils n'avoient point encouru l'indignation de 
» Dieu; mais c'étoit pour éviter un inconvenient, 


ÿ 


et pour empêcher qu'un lieu pur de sa nature 
» ne füt souillé par accident. » Il est difficile de 
rencontrer, dans les plus fausses religions, de 
fable plus sotte et plus ridicule; et toutefois c’est 
avec quoi les mahométans tirent Adam d'affaire 
touchant le péchéqu'ilacommis, afin demaintenir 
leur maxime, que /es prophètes sont impeccables, 
qu'ilsne peuvent rien faire contre le commande- 
ment de Dieu, et que tout ce qu'on peut dire 
contre eux, c'est qu'ils laissent quelquefois le mieux 
pour suivre le bien. Nous parlerons de la création 
d'Adam sur le jour de sa fête. J'ajoute ici seule- 
ment qu'il ya plusieurs opinions différentes entre 
les diverses sectes des mahométans sur la qualité 
du fruit défendu. Quelques-uns prétendent que 
c'étoit du raisin, d’autres la figue des Indes, qu'on 


appelle de cela figue d'Adam (*); et d'autres, 


(©) Ficus Indica ei ficus religiosa. Linn. On trouvera une jolie 


Tome. VI. F 
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quelqu'autre fruit, qu'ils ne nomment point. 

Sur le sujet de Ha chute d'Adare, ils font un 
autre conte à leurs manières de paraboles, pour 
montrer quelle est la force extrême de la concu- 
piscence : c'est que parmi les anges du ciel , il y 
en avoit deux nommés Aruth et Maruth (*), qui 
dirent un fois à Dieu : « Seigneur, qu'est-ce que 


» cela, de tant pardonner aux hommes, et que 
» cependant ils ne s'amendent point, et ne chan:# 


» gent jamais ? Cent fois, mille fois, des millions | 


» de fois, vous leur pardonnez, et c'est toujours, 


» la même chose, c'est à recommencer; on ny 
» voit point de fin. — Ah, répondit Dieu, si vous 
» connoissiez quelle est la violence de la concu- 


PS : 


figure de ce figuier nommé pafa en samskrit, dans fa traduction, | 


francaise du Voyage de Hodges , planche VIII. ( L-s. ) 
(*) Häroùt et Märoût étoient, suivant le Qorân ( surat. IE 


vers. 102 }, deux anges; et suivant certains commentateurs, deux 


magiciens envoyés par Dieu pour tenter les hommes et leur ensei* 


gner la magie. 

Le savant traducteur anglais du Qorän, conjecture avec beaucoup’ | 
de vraisemblance , que Mohhammed emprunta directement cette. 
fable des mages, qui parlent de deux anges rebelles avec les deux, 
noms qu’on vient de lire: ces anges sont pendus par les pieds, la | 
tête en bas, dans le territoire de Babylone. Les juifs ont une fable #, | 
peu près semblable de l'ange Chamhhazaï, qui, s'étant livré à la débauz | 
che avec des femmes , se repentit; et, par pénitence, se suspendit | 
lui-même entre le ciel et la terre. Hyd., De veter. Persar. Relig 
Histor.,cap. XII, p.178 et seq. edit. nov. /%e Korar, etc. transla® | 
led into english, etc. ; &y Sake,t. 1 , p. 20, not. Maracci Prodréx 
@iad refutat. Alcar. pars 4%, pag. 82. (Les.) { 
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# piscence ! — Eh bien, dirent ces beaux anges, 
» donnez-nous-la, pour voir un peu ce qui en est, » 
Dieu le fit, il les mit dansun corps mortel, Ils vin- 
rent au monde; mais, dès qu'ils y furent, les voilà 
dans toutes sortes de débauches, courans après 
le vin et après les femmes. Parmi celles dont ils 
devinrentamoureux , il yeneut une fine et adroite 
| qui, ayant découvert leur naissance et leur ori- 
gine, leur dit : « Je sais qui vous êtes, je ne 
» me ficrai point à vous; car, quand vous m'au- 
» riez abusée, vous me planteriez là, et vous vous 
» envoleriez au ciel. Vous ne jouirez point de moi 
» assurément qu'à condition de m'emmener avec 
» vous. » Ces jeunes gens emportés acceptèrent 
le parti; et quandils eurent bien fait la débauche 
sur la terre, ils retournèrent au ciel , y menant 
cettefemmeaveceux. Aussitôt qu'ils y furent arri- 
vés, Gabriel vint de la part de Dieu demander à 
ectte effrontée, qui lui avoit appris le chemin du 
Farudis ? File répondit que c'éloit Aruth et Ma- 
rutl qui l'avoient arnenée là. Dieu, irrité contre 
ces méchans anges, d’avoir été si emportés dans 
la débauche, qu'ils l’avoient même voulu intro- 
duire dans le paradis, les précipita en terre, dans 
un puits profond , proche Babylone, où ils sont 
pendus par les pieds, s’occupant à enseigner aux 
juifs la magie, et tous ces pernicieux secrets avec 
Fa 
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quoi les hommes et les femmes s'ensorcellent l'am 
l'autre. 

Après avoir rapporté ce que les Persanstiennent 
de la création du monde et dela chute d'Adam, 
je vais rapporter ce qu'ils croient touchant la 
résurrection , le dernier jugement , le paradis 
et l'enfer. | 

Il enseignent qu'il y a un jugement particulier 
pour les adultes, qui se fait immédiatement après 
la mort ,en cette manière :aussitôt qu'une personne 
adulte a été étendue dans le sépulcre, que la fosse 
est couverte et fermée , et que le peuple qui a | 
assisté à l'enterrement est retiré, l'ame, séparée | 
de ce corps, y rentre et le ranime. [Il vient deux 
anges noirs, épouvantabies et de la plus affreuse 
figure ,appelés Nekir et Munkir(®) , qui font lever 
la personne sur son séant, sante en COTPpsS el en | 
ame, ce sont les termes de leurs docteurs. Ces 
anges se mettent à l’interroger sur sa foi, et pre-\ 
mièrement sur l'unité de Dieu, puis sur la mis- | 
sion de Mahammed, etensuite sur ses œuvres. Ils 
lui demandent : « Qui est ton seigneur ? qui est ton 
» prophète? quelle est ta religion? où est ton #a- 
» blah (geblah)? c'est-à-dire, le côté où l'on se 


| 
| 


(*) Mounker et Nakyr. Voyez Æ/cor. sur. VIT, vers. 53, p. 208: 
et 300 , ex edit. Maracci. (L-s.) | 
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» éourne en faisant ses prières. Quels sont les 
» juges et gardiens du sépulcre? quelles bonnes 
» œuvres as-tu faites ? » Cette interrogation est le 
premier examen qu'ils disent qui se fait après la 
mort, lequel Dieu veut qu'on croie être une vraie 
et juste procédure, laquelle s'écrit dans un livre 
qui sera rapporté au jour du jugement universel ; 
et que ce jugement particulier est suivi d’un pres- 
sentiment certain et indubitable de l'état où l’on 
sera éternellement après la résurrection. Pressen- 
timent qui remplit l'ame des fidèles de joie et de 
consolation , comme celle des méchans, au con- 
traire, de regrets et de tourmens ; et que c'est là 
le premier acte de la justice divine envers le corps 
et l'ame. (*) 


(*) Les deux anges noirs et hideux, Mounker et Nekyr, char- 
gés du premier examen des hommes, immédiatement après leur 
raort, sont visiblement une imitation des deux anges, qui, sui- 
vant les rabbins , sont postés aux deux extrémités du mende, et de 
là se lancent mutuellement les ames des méchans. Les mêmes rab- 
bins nous apprennent aussi qu’au moment où un homme quitte ce 
bas monde , l’ange de la mort arrive , et s’assied sur son tombeau ; 
lame rentre dans le corps , le mortse lève , etc. , et il recoit de la main 
même de l’ange cette terrible fustigation si redoutéedes juifs et même des 
chrétiens del’Orient. Armé d’unechaine, en partie de fer et en partie 
de feu, du premier coup, il sépare les membres du tronc ; du second, 
31 disperse les os. Alors les anges recueillent ces débris; mais l'ange 
de la mort réitère une troisième fois ; tout l'individu est réduit en 
cendres, et ces cendres sont replacées dans le tombeau... Mais c’est 


top m'appesantir sur ces misérables réveries théologiques, qui décè= 
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Is n’assignent point de lieu particulier à l'ame 
lorsqu'elle se sépare du corps, jusqu'à ce qu'elle 
y rentre pour subir cet examen ou ce jugement, 
Maisils disent qu'elle va errant jusqu'à ce que son 
corps soit mis en terre ; et qu'après l'interroga- 
tion du sépulcre (1), elle entre dans un corps 
délié, agile et subtil, doué de ces qualités que 


nous appelons /es qualités des corps glorieux 


lequel corps est préparé de Dieu exprès pourétre 
le réceptacle de l'ame, et pour la contenir jus- 


qu'a la résurrection universelle, auquel temps* 


elle reprendra son premier corps. La raison sur 
Jaquelle ils fondent la production de ce second 


ou nouveau corps, c'est, disent-ils, que l'ame 


seule est inhabile à l’action, tant de l’entendement 
que de la volonté , tant propre qu'’accidentelle ; 
et qu'ainsi l'ame ne pourroit produire ses opéra- 


A ipats 


tions sans l'organe d'un corps. Ils posent un lieu 


particulier où les ames des hommes sont détenues 


jusqu'au jugement : ils l’appellent Berzah (213 | 


lent à la fois la stupidité des inventeurs et celle des croyans. [| me 
suffit d'indiquer aux amateurs de ce genre de recherches, les Æe/u- 
dationes in suram VIII Alcorani, pag. 300 de l'édition arabe- 
latine du Qorèn, donnée par le P. Maracci, et la Aéssertatio de 
Mohammedismo ante Mobammedem , pag. 92-77. (L-s.) 

(x) La percussion du sépulcre chez les juifs, de qui le Prophète 
des Musulmans a tant emprunté. | L-s. ) 


(2) Malgré le fréquent usage que les Arabes font du mot Zarze4k 
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mot qui signifie infervalle ou séparation, parce 
que c’est l’entre-deux de la vie présente et de la 
vie éternelle. Ils croient qu'après le jugement par- 
ticulier dela fosse , les ames de tous les hommes 
sont renfermées dans ce lieu. D'autres croient 
qu'il y a deux lieux d'entrepôt ou d'attente; ce- 
lui-ci dit Berzah, pour les ames des fidèles, 
et un autre nommé Berhout, pour les ames des 
infidèles. Berhout originairement est le nom d’un 
puits célèbre en Arabie (*). C'est comme les juifs 


sa signification n’en est pas plus précise ni moins incertaine. Sui- 
vant les plus célèbres lexicographes arabes, le #arzakh est l’espace 
de temps qui sépare le monde ( l'existence) du jour du jugement , 
depuis le moment de la mort, jusqu’à la résurrection. Voilà pour- 
quoi on dit que« celui qui est mort est entré dans le barzakh. » Le mot 
barzakh désigne l’espace qui sépare deux objets. Le savant Ed. Po- 
cocke, à qui nous devons cette définition, s'appuie sur deux passages 
du Qorèn, szraf. 23, vers. 102, et suraf. 25, vers. 55, qui 
nous paroissent concluans en sa faveur ; et il ajoute que le &arzak 
des théologiens musulmans est le ciel le plus voisin de la terre, où 
les ames des fidèles, rangées à la droite d'Adam, attendent le grand 
jour où elles doivent monter au septième ciel, nommé Æ4’/yoùr par 
les Arabes, et 4’/yyék par les juifs, de qui les premiers l'ont em- 
prunté, aussi bien que l’idée du barzakh, nommé schäoùl en 
hébreu. Ed. Pocockii Notæ miscellaneæ ad Porlam Mosis, pag. 
249-237. (L=s. ) | 

(*) Berhoït étoit en effet le nom d’un puits de la province de 
Hhadhrämaouth. Certains Musulmans pensent que les amesdes infi- 
dèles seront plongées dans ce puits, et celles des fidè'es dans celui 
de Zemzem situé au milieu du temple de la Mekke. On n’exi— 


gera pas que nous décrivions ici là situation des amies, après 
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qui ont nommé l'enfer Gehenne du nom d'une 
vallée de la Palestine (*} Les théologiens persans 
sont encore fort partagés sur la nature des plai- 
sirs et des peines de lame dans le grand inter- 


valle de la mort à la résurrection. Quelques-uns 


tiennent que ce ne sont que de confuses visions 
ou des pressentimens légers. Lesautres croient que 
ce sont des sentimens vifs de joie ou de regret, 
nés d’avoir ou de n'avoir pas acquis la foi la vertu, 
les sciences , et les autres perfections de l’ame. 


Ils admettent, entre le paradis et l'enfer, un 


quelles ont abandonné leur enveloppe, les nombreuses et ridicules 
opinions des docteurs musulmans , soigneusement et fidèlement re- 
cueillies par Pococke, pag. 250 et seq. de ses No/æ miscellaneæ ad 
Portam Mosis. Il est étonnant que M. d’Ohsson ne fasse nulle men- 


tion de ces différens points de la croyance musulmane dans la parue | 


religieuse de son Tableau général de l'empire othoman. (L:s. ) 
(*) I eût été plus exact de dire que ce mot rive du nom d'une 
vallée de la Palestine. Cette vallée s’appeloit 2}y ou Guy-Hennom, 
la vallée d'Hennom, Elle étoit située au sud , et très-près de Jérusa- 
lem. Les juifs la trouvèrent si agréable que, dans un de leurs accès 
d’idolâtrie, ils y construisirent un temple dédié à Molok, et dans 
lequel ils immoloient leurs propres enfans. Le roi Josias abrogea ce 
culte horrible , renversa le temple, et métamorphosa cette vallée, au- 
paravant si fraiche, si fertile et si riante, en une affreuse voirie, 
où l’on jetoit toutes les ordures et les cadavres même de la ville. 


Un feu continuellement alimenté par ces immondices , les dévo- 


roit. Ce feu perpétuel, et le souvenir des jeunes et innocentes | 


victimes sacrifiées à l’idole Molok de la manière la pius barbare, 
firent appliquer le nom de cette vallée au lieu des supplices éter- 


nels, par Jésus-Christ lui-même , que S. Jérôme regarde comme 
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Himbe qu'ils appellent akraf (*), dont ils font 


un lieu de délassement, où il n'y a ni peines, ni 


l'inventeur de cette métonymie. « VNomen gehennæ , dit-il, ir vete- 
» ribus libris non invenitur, sed primum à Salvatore ponitur. » 
Le mot D}eLennom n’existe pas dans la langue hébraïque , pour dé- 
signer l'enfer, et ne paroît pas très-ancien en chaldéen et en syria- 
que. Le: grecs en ont fait ysev«, en supprimant le we final, qui 
est incompatible avec la forme de leurs mots. Celui-ci a donc quatre 
significations : il désigne, 1°. une vallée située près de Jérusalem ; 
2°. une portion de cette vallée , abominable par les horribles sacri- 
fices qu'on y offroit : elle se nommoit aussi Zophet ; 3°, le séjour 
des damnés, l'enfer, où les uns sont tourmentés par des flammes 
dévorantes, les autres par un froid non moins excessif ( l’auteur 
du Zargum compare la gehenne à une épée aiguë qui dévore de 
tous côtés); 4°. enfin, le diable qui préside à ces cffroyables et 
éternelles tortures. — Le Prophète a pris aux rabbins l'idée et le 
nom du Dyehkennom. Voy. Hieronym. in cap. X, Matthæi. Tar- 
gum hierosolymitanum, etc. echaldaicé ling. in latin. convers. 
operà Fr. Taylor, pag. 3, Guarini Lexicon hebraicum , eïc. ,t. 1, 
pag. 353, Math. Martinii Zexicon efymologic. , tom. 1, pag. bo: 
508. Gemar. ©. XIX, CX, CXLIV, et Z/cor. surat. IN, vers. 53 , 
XI, vers. 108, VII, vers. 48, XL, vers. 50, XXXIX, vers. ni, 
XLIIL, vers. 71, LXXIV, 30,31, LXXXVIII, 4, et Mosis mai- 
aonidis Porta Mosis, pag 157. Pocockii Nofæ miscellaneæ ad 
Portam HMosis, pag. 158-287. Millii Dissertatio de Mohamme- 
dismo ante Mohammedem , pag. 80 et 86. ( L-s. ) 

(*) A1-&'arf pluriel d’4/-arf, mot arabe, qui signifie con- 
aoitre, parce que ceux qui habitent ce séjour ainsi nommé, con- 
noissent chacun à des signes particuliers : ils connoissent les habi- 
fans du paradis, à la blancheur de leur face ; les habitans du feu 
( les damnés ) , à la noirceur de leur visage. Les d’2raf, sont donc 
des espèces de limbes situés entre le paradis et l'enfer. Quoique le 
Prophète fasse mention de ce séjour dans le Qorân, les Musulmans 


ont pas une idée très — précise de ceux qui doivent l’habiter, ni 
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plaisirs, dans lequel sont reçus pour jamais les! 
gens qui ne font ni bien, ni mal, faute des talens* 
naturels pour les actions morales, comme les" 
enfans, les fous et les innocens. Les Persanss 
comprennent celte sorte de personnes, sous ce# 
iermes si usités dans le droit civil.et canon 
nabalek akel (”), c'est- à-dire, mineur d ESPTIE y" 
n'usant pas de son jugement. 


J'ai ouï assurer à des missionnaires de l’ églisdl | 
Éd ts à DJ A UN 
de l’état où ils s ‘y trouvent après leur mort, Il y a même, si |” 1 
en croit certain docteur , des anges et des hommes. Suivant Sa’dy, { 


dont l'autorité n’est pas moins imposante en théologie qu’ en oise d 


« Pour la Hhoïry l'é'arëf est un enfer ; 


» {nterrogez les habitans de l'enfer, c'est le paradis. » 


Mais sans nous apesantir plus long-temps sur l’idée fort incertaine 
que les Musulmans peuvent{avoir de l’état et de la situation de ce lieu” ; 
dont l’existence est encore bien plus douteuse , contentons — nous 
d'observer la conformité parfaite qui existe entre les d’ardf des Mu 


sulmans et les limbes deschrétiens, imaginées par nos théologiens sco=h 


lastiques, ou plutôt calquées par eux, ainsi que le purgatoire , d’après 
les idées des philosophes platoniciens, comme l’observe très - biens 
Math. Martinius dans sox Lericon etymologicum , 1. 1, p.168. Voy 
aussi {/cor. cap. VIT, vers. 46,p. 270et271, ‘4e Koran translatedn 
irlo english, etc. tom. Ï, pag. 193, ©t {4e prelim. Discourse , 

pag. 125 et 126 ; d'Herbelot, Big/iof. oriental. , pag. vo et 129 à 
édit. 47-f0. au mot &’7af;, Musladini Sadi Æosarium politicum , ete 
Persico-latin. pag. 65 et 553, et Tableau général de l'empiré 
othoman , tom. Ï, pag. 142 et 143. Le texte mème de M. d'Ohssons. 


L L - + A9 Li 
prouve que la dénomination de purgatoire , qu’il donne aux d’erdfl 


des Musulmans , manque de justesse : on voit clairement qu'ils res 
semblent en tous points à nos limhes. ( L-s. ) 


(*) Nébaäligh agl. (L-s.) 
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romaine, d'avoir trouvé des gens doctes parmi 
les mahométans, en petit nombre pourtant, qui 
croyoient qu'il y avoit un lieu où les ames des 
prédestinés alloient se purifier après la mort, le- 
quel on pourroit comparer au purgatoire que 
leur église enseigne ; que ces doctes mahométans 
disoient qu'en ce lieu-là, qui de soi n'est pas un 
lieu de peine, les ames se rendent volontairement, 
qu'elles y demeurent quatre jours, sans être re- 
tenues davantage, et qu'ellesles passent dans l'exer- 
cice d’un vifrepentir de la commission des choses 
défendues, et de l’omission des choses comman- 
dées; mais, pour moi, je n’ai trouvé personne, 
parmi les Mahométans, qui tint qu'il y eût un tet 
lieu de pénitence, dans lequel l'ame exerçât la 
pénitence par des remords, et hors duquel il ne 
s'en exerçàt point, et je ne pense pas qu'il y ait 
de tel sentiment dans aucune secte de la religion 
mahométane. Certainement, les missionnaires 
catholiques-romains sont singuliers et admirables 
dans leurs prétentions. Ils sont transportés d'un 
zèle si aveugle pour leur propre créance, qu'ils 
s'imaginent la voir et la rencontrer partout , même 
chez les ennemis déclarés du christianisme. Ne 
se convaincroni-ils donc point une bonne fois de 
la prodigieuse opposition qu'il y a entre les prin- 
cipes mahométans et les leurs; et ne reconnoi- 
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tront-ils jamais que leurs sentimens, en fait de re- 
ligion, sont autant opposés aux imaginations de la 
créance romaine, et auxsuperstitions de son culte, 
que la créance romaine elle-même, est opposée 
aux lumières de la raison, au témoignage des sens 
et à la profession pure et simple du véritable chris 
tianisme ? Ces infidèles que les missionnaires en- 
treprennent de convertir, ou chez lesquels, du 
moins ils cherchent à s'établir sous ce prétexte, 


ces infidèles, dis-je, tout infidèles qu'ils sont ,\ 
font un beaucoup meilleur usage de leur raison 


que ces messieurs n'en font eux-mêmes : puisque, 
ne fermant point avec obstination les yeux à toutes 
les lumières naturelles, ils n’adorent et ne rendent 
de culte qu'à Dieu seul, et qu'ils ont autant d'a- 


version et d'horreur pour l'idolâtrie, que ces mes-v 


sieurs y ont de penchant et d'inclination. 

Qu'ils ne nous accusent point de leur en im- 
puter ici mal à propos, puisqu'ils ne font point 
de difficulté, non-seulement de se prosterner de- 
vant la pierre, le bois et le métal, revétus d'une 
certaine figure, mais encore d'adorer , d'une ado- 
ration souveraine, un chétif morceau de pâte con- 
sacré par quelques paroles et par quelques mou- 
vemens de main. Ils en conviennent eux-mêmes 
sans façon ; et quand ils n'en conviendroient pas, 
leur culte extérieur en est une preuve st claire, 
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si sensible et si incontestable, qu'il faudroit s'a- 
veugler soi-même à plaisir, pour en douter un 
seul moment. 

Je sais qu'à force de distinctions entre les cultes 
de Dulie, d'Hyperdulie et de Latrie ,mots autre- 
fois inconnus dans l'usage de la religion, et que 
la nécessité indispensable de se défendre contre 
de trop justes accusations, leur a fait inventer; je 
sais, dis-je, qu'à force de distinctions, ilstächent 
de se mettre à couvert des reproches qu'on leur 
peut faire. Mais, sans examiner ici la nature des 
cultes qu'ils rendent à Dieu et aux saints, ni si 
celui-ci est simplement un culte de dulie, ou pu- 
rement un honneur tel qu'on le rendroit à un 
ami vivant, ainsi que l'a voulu insinuer un des 
plus célèbres, et en même temps un des plus 
doubles défenseurs de la créance catholique ; ni 
si celui qu'ils rendent à Dieu, est une adoration 
proprement dite, et un culte de latrie : il nous 
suffit de leur pratique extérieure et des simples 
termes de leur propre liturgie, pour leur prouver, 
sans aucune réplique, qu'ils adorent d'un culte 
de latrie, et par conséquent , d'uneadoration sou- 
veraine et proprement dite, non-seulement leur 
Hostie, qu'ils regardent comme Jésus-Christ lui- 
même, mais encore la figure de la Croix, de quel- 
que matière qu’elle soit fabriquée. 


comme une idolâtrie, et s'ils en sont choqués, 
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S'ils trouvent mauvais que nous regardions cela 


qu'ils s'en prennent aux prophètes de l'Ancien 


‘lestament, qui nous en donnent cette idée, et 
par ticulièrement à Esaïe, qui nousen fait cette peins 
ture dans ses prophéties : « Je suis le premier et 


le dernier, dit-il, chap. XLIV , v. 6-70, et il 


n'y à point d'autre Dieu que moi. Mais, 


qui est-ce qui à formé un Dieu fort, et qui à 
fondu une image taillée, pour n'en avoir au 
eun profit? Le forgeron prend le ciseau, et. 
travaille avec le charbon, et le forme avec des 


marteaux. Le menuisier étend sa règle, et le 


crayonne avec de la craie. Il le fait avec des 


équerres, et le forme au compas, et le pare 


comme un homme. Il se coupe des cèdres, et 
prend un cyprès ou un chêne, qu'il a laissés 


croître parmi les arbres de la forêt : puis il ser= 
vira à l'homme pour brûler ; car ilen prend et 


s'en chauffe. Il en fait, dis-je, du feu, et em 
cuit du pain; il en fait aussi un Dieu, et se 


prosterne devant lui; ilen fait une image tailiée, 
et l'adore: il en brüle au feu une partie, et 


d'une autre partie, il en fait cuire sa chair , la 
quelle il rôtit, et s'en rassasie. Puis, du reste 34 


il en fait un Dieu, pour être son image taillée. 
Il l'adore , et lui fait sa requête , et lui dit : Dé 


>» 
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 livre-mot; car tu es mon Dieu. Nul ne rentre 


en soi-même, et n’a ni connoissance, ni intel- 
ligence, pour dire : J'ai brûlé la moitié de 
ceci au feu, et même j'en ai cuit du pain sur 
les charbons; j'en ai rôti de la chair, et j'en 
ai mangé; et du reste, en ferai-je une abomi- 
nation ? Âdorerai-je une branche de bois? » 


Et chapitre XLVI, v. 1-7: « Bel est tombé sur 


ses genoux. Nébo est tombé sur le nez. Les 
idoles que vous portiez sont tombées sur le 
nez. Elles sont tombées sur leurs genoux en- 
semble, et n'ont pu éviter d'être chargées et 
emmenées elles-mêmes en captivité, A qui 
donc me feriez-vous semblable, et à qui m'é- 
galeriez-vous ? Et à qui me feriez - vous res- 
sembler, pour dire que nous fussions sem- 
blables ? Ils tirent l'or de la bourse, et pèsent 
l'argent à la balance, et louent un orfèvre pour 
en faire un Dieu; ils l’adorent, et se proster- 
nent devant lui. On le porte sur les épaules, 
on s'en charge, on le pose en sa place, où il se 
tient debout, et ne bouge point de son lieu : 
puis on criera à lui, mais il ne répondra point, 
etil ne délivrera point de leur détresse ceux 
qui crieront à lui. » 


Qu'on ne dise point, au reste, que ce discours 


d'/{saïe étoit bon contre les simulacres des anciens 
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idolâtres, mais qu'il ne conclut rien contre les | 


images des catholiques-romains; car il n'est pas | 


moins fort contre celles-ci, que contre ceux-là. | 


Ces messieurs n'ont qu'à mettre dans ce dis= | 


cours les mots d’Aostie et de Crorx à la place de : 


ceux d'Arbre, de Cyprès on de Branche, et ils 
verront, quoiqu'ils n'en conviennent peut-être 
pas, que c'est précisément la même chose. 

Je me suis un peu étendu sur ce sujet, pour 
faire voir la foiblesse des prétentions des mission= 
naires, qui croient non-seulementrencontrer leurs 
dogmes partout ; mais même, qui n’ont point de 


honte de les appuyer par ceux qu'ils s'imaginents 


leur ressembler dans les religions les plus Opposéess 


à. la leur (*). 


Lesmahométans appellent la résurrection, d'un 


mot qui signifie retour, etijs croient, comme nous, 


que les mêmes corps qui ont été en cette vie se 
releveront de la poussière et seront ranimés de 
leurs propres esprits, pour aller ainsi en corps et 
en esprit comparoître devant le trône au juge de 
l'univers; mais ils ne croient point que les corps 
deviendront glorieux de la manière que nous le 
concevons, disant que la résurrection ne fera que 
RP OR ET OT ORNE ER 


(*) Il est inutile de remarquer que les six derniers paragraphes 
font partie des nombreux retranchemens qui avoient été faits dans 
l’édit. de 711. ( L-s. ) 

perfectionner 
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perfectionner le corps, mais qu'il n’en changera 
point la nature ou la manière d'être, qu'il nesera 
mi diaphane , ni aérien, mais qu’aussi il ne sera ni 
gäté de laideur , ni difforme de taille, ni incom- 
modé de vieillesse, ni d'aucune autre infirmité, 
n1 chargé d'excrémens et de superfluités. Ils ap- 
puient leur créance sur ce raisonnement, que 54 
vous Ôtez au corps quelqu'une de ses qualités sen- 
sibles matérielles, ce n'est plus un vrai corps. 

Ils donnent divers noms au dernier jugement ; 
et presque tous fort terribles : les plus communs 
sont rous hecher mecher (*), c'est-à-dire, jour 
de l'assemblage et de la séparation, e1 rous kia- 
net, jour du bouleversement ; et ils disent qu'il 


(*) Les mots roëz #hecher, roùz nechor, et roùz gyéméf signi- 
fient jour de la résurrection. Je ne puis m’empècher de remarquer 
ici que cette grande merveille doit s’opérer par la vertu de l'os 
coccix, que les Musulmans regardent comme incorruptible ; car sui= 
vant leurs plus célèbres docteurs « tout homme doit être réduit en 
_« poussière , à l'exception de l’os coccix nommé z’djeb. Cet os étant 
« humecté d’une rosée céleste, rétablira le corps dans son premier 
» état; les hommes ressusciteront à l’âge de 32 ans , les femmes 
» à 16. » L'idée de cet os régénérateur est visiblement empruntée des 
juifs, qui le placent dans le crâne, où 1l tient lieu de la moelle 
épinière. Chez les hommes qui ont manqué à faire la prière 70dyr7, 
cet os se changera en serpent. Les rabbins ont-ils eux-mêmes copié 
les anciens , qui, suivant le témoignage d’Ælien, pensoient que 
la moelle épinière des hommes pervers se changeoit en serpent ? 
Voyez Pocockii Nofe Miscellaneæ in Porlam Mosis, pag. 120, et 
Dissert. de Molammedismo ante Mohammedem , p. 78-81. (L-s.) 
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se fera en Arabie, proche de la Mecque, en un, 
lieu nommé Mehcher (x). C'est toujours à l'imi= 


tation des juifs, qui vouloient que le dernier ju. 
gement 5e fit chez eux, proche de Jérusalem. Ils” 


qu l y aura au dernier jour une réelle et 
véritable balance, dont les bassins sont plus grands" 
et plus larges que la superficie des cieux, dans 


laquelle du œuvres des hommes seront pesées par. | 


la puissance de Dieu, et si exactement que la ba- 
lance fera connoître jusqu'aux atomes et aux 
grains de moutarde, afin qu'il puisse s'en ensui=. 
vre une connoissance précise et une parfaite Jus" 
tice. Ils ajoutent qu'un des bassins de cette ba 
lance s'appelle le bassin de lumière, l'autre le. 
bassin de ténèbres (2); que le livre des bonnes, 


| 


œuvres sera jeté dans le bassin de lumière, qui. 


est plus brillant que les étoiles , et que le livre des. 
mauvaises œuvres sera jeté dans le bassin des té- 


nèbres, qui est horrible et de la plus effroyablen 


(1) Les Musulmans ne sont pas d'accord sur le lieu où l'on s'as- 
semblera au jour du jugement : ils affirment seulement, d’après le 
Qorân et les traditions du Prophète , que ce sera sur la terre. 
Voyez Sales Preliminary Discourse to his translation of the 
Koran, pag. 113. (L-s.) 4 


(2) Cette immense balance, destinée à peser les bonnes et les. 


mauvaises actions, est soigneusement dépeinte dans le Talmud. 
Millii Dissertatio de Mohammedismo , pag. 83. Nous l'avons 
nous-mêmes placée entre les mains de l'archange Michel. (L-s.) 
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apparence; et que le fléau, ou le balancier, fera 
connoitre à l'instant qui des deux l'emporte, et 
à quel degré c’est. Qu'après cet examen à la ba- 
lance, tous les corps iront passer sur un pont qui 
est étendu sur le feu éternel; pont qu'on peut 
appeler, disent-ils, le troisième et dernier exa- 
men, et le vrai jugement final, parce que c’est là 
où la séparation sera faite des bons d'avec les mé- 
chans. Ils appellent ce pont pou/ serrka, mot qui 
signifie pont sur le milieu du chemin (*). Voici 


(*) Lisez ssirdih, ou sérdth, ou zéräth, que le Qémoës et 
autres lexiques Arabes expliquent par 7oufe, chemin; un Diction- 
maire arabe-persan , consulté par yde, traduit 744 üdryk, che- 

min étroit ; un Vocabulaire turk , persan et moghol, cité également 
par le même savant , présente ssirdth comme le synonyme du mot 
persan poë/, pont. Au reste, les Persans disent ordinairement poil 
ssirélh , pont de ssiràth : les anciens F’ersans nommoientle même pont, 
poul {chynavad, où fchynavad, ou {chynver, le pont droit. Ce fa- 
meux pont, suivant l’auteur du Qémoës, s'étend sur le dos de l'enfer. 
Pococke a lu deced , et conséquemment traduit corpus , au lieu de 
djésr, pont. Les ignicoles paroissent , comme on voit, être les in— 
venteurs de ce pont si fameux dans la théologie musulmane, et dont 
l’idée se retrouve aussi chez les rabbins. A l'exception de la tra- 
duction du nom, tout ce que Chardin dit de ce pont est d’une 

” rigoureuse exactitude , et s'accorde littéralement avec Le texte de 
- M. d'Ohsson, Taëleuu général de l'empire othomar , iom. I, 
p. 140, édit. z2-6°. Voyez aussi Hyde, Æis/oria leligion. veter. 
_ Persar. cap. 33, pag. 4og-4rir, edit. 1760. Pocockii Noe Mis 
cellaneæ ad Porlam Mosis , 288. Sale’s preliminary discourse 1a 
the Koran translated from the arabic, etc.t. À, pag. 122. Ma- 
racci Prodromi ad refutation. Alcorani, pars a, p. 41. N est assez 
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comment leurs livrés de religion en parlent : « Il 
» faut croire qu'il y a véritablement un chemin 
» réel, savoir : un corps matériel étendu sur le 
» milieu de la gehenne, dont la superficie est 


» plus étroite qu'un poil délié, et le chemin plus! 


» aigu que le tranchant d'un rasoir , sur lequel 


» il est impossible de marcher sans être soutenu 


» de la main toute-puissante de Dieu. Les inf- 
» dèles et les méchans y broncheront au premier 
» pas, et tomberont ainsi dans la gehenne d'en- 
» fer; mais pour les fidèles, Dieu affermira leurs 
» pieds sur cette voie aiguë : ils passeront ce pont, 
» par la miséricorde de Dieu, plus vite qu'un 
» oiseau ne fend l'air, et ils entreront au paradis 
» éternel. » 

Les Persans sont fort infatués de ce pont; et 
lorsque quelqu'un souffre une injure, dont par 
aucune voie, ni dans aucun temps il ne puisse 
avoir raison, sa dernière consolation est de dire: 
« Eh bien! par le Dieu vivant , tu me le paieras 
» au double au dernier jour :tu ne passeras point 
» le pouf serrha, que tu ne me satisfasses aupa- 
» ravant : je m'attacherai au bord de ta veste, et 


» me jetterai à tes jambes. » J'ai vu beaucoup de 


remarquable que cet article important de la religion musulmane ait 
échappé aux observations de Millius, qui n’en fait nulle mention 
dans sa belle Dissertation De Molammedismo. (L-s.) 
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gens éminens, et de toutes sortes de professions, 
qui, appréhendant qu'on ne criàt ainsi #aro sur 
eux, au passage de ce pont redoutable, sollici- 
toient ceux qui se plaignoient d'eux de leur par- 
donner : cela m'est arrivé ainsi cent fois à moi- 
même. Des gens de qualité qui m'avoient fait 
faire par importunité des démarches, autrement 
que je n'eusse voulu, m'abordoient au bout de 
quelque temps, lorsqu'ils pensoient que le cha- 
grin en étoit passé, et me disoient : Je fe prie, 
halal becon antchisra (1), c'est-à-dire, rends- 
not cette afaire-là licite ou juste. Quelques-uns 
même m'ont fait des présens, et rendu des ser- 
vices, afin que je leur pardonnasse, en déclarant 
que je le faisois de bon cœur, de quoi la cause 
n'est autre chose que cette créance, qu'on ne pas- 
sera point le pont de l'enfer qu'on n'ait rendu le 
dernier quatrain à tous ceux qu'on a oppressés (2). 


(1) Halal béko dntchyzrä. (L-s. ) 

(2) « Croiraije, dit le philosophe de Genève, que l’idée de ce 
pont, qui répare tant d'iniquités, n’en prévient jamais ? Que si 
l'on ôtoit aux Persans cette idée, en leur persuadant qu’il n’y a ni 
poul-serrho , ni rien de semblable , où les opprimés soient vengés 
de leurs tyrans après la mort, n'est-il pas clair que cela mettroit 
geux-ci fort à leur aise, et les délivreroit du soin d’apaiser ces 
malheureux ? Il est donc faux que cette doctrine ne fût pas nuisi— 
ble : elle ne seroit donc pas la vérité ?» 

« Philosophe , tes lois morales sont fort belles ; mais montre-m'en, 


de grâce, la sanction. Cesse un moment de battre la campagne, 
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Il y a néanmoins quelques docteurs parmi eux }" 


qui enseignent , qu'il faut entendre spirituellement 
ces doctrines des anges, du sépulcre Nekir et Mun- 
kir, de la manière dont ils font rendre compte, 
de la grande balance, et des livres jetés declans; 
du pont de l'enfer, et des autres dogmes sem- 
blables ; mais ces docteurs spirituels sont en petit 
nombre et peu suivis, et le gros des docteurs ets 
de la religion soutient que tous ces dogmes sont 


vrais à la lettre. 


Ils disent ensuite qu'au dernier jour Dieu di- 


visera les hommes en trois elasses, les bons, les 
méchans, et ceux que la foiblesse aura toujours 
fait clocher entre le bien et le mal; et qu'encore 


qu'il tienne compte des œuvres de tous les hom= 
mes, néanmoins, il n'interrogera que qui il lui, 


plaira, et qu'il ne comptera point avec les bons 
mais qu'il les recevra sans aucun examen dans le 
paradis éternel. Que, pour les foibles, il compteras 
avec eux bénignement et miséricordieusement ; 
mais que pour les méchans, il prendra un comples. 
exact et sévère de leurs iniquités (”). 
a m————————— 
ét dis-moi nettement ce que tu mets à la place du poul:serrho. 
Emile, \iv. IV. (Les. ) 

(*) Je regrette bien de ne pouvoir décrire ici la manière dont 
on pèsera les actions des hommes, et dont on fera voler leurs | 
noms écrits sur un papier. C'est le sujet d'un chapitre très-curieux 


| 
| 
Î 
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Leurs livres enseignent que le principal sujet 


sur lequel on comptera au dernier jour, sera la 


matière de foi et de révélation. Dieu interrogera 


les fidèles sur le sujet des prophètes, e’est-à-dire , 


sur la vérité de leur mission , et sur la nature de 


Jeur doctrine. Il interrogera les infidèles sar leur 
infidélité, pourquoi ils ont accusé de mensonge 


_ses envoyés ? Il interrogera les hérétiques sur la 


Succession et sur la tradition, pourquoi ils ont 


rejeté les véritables successeurs de Mahammed , 


_etle droit sens de la révélation? Ils ajoutent qu'on 


# 


n'interrogera sur les œuvres que les gens qui au- 
ront été dans la bonne religion. 
Leurs docteurs ne s'accordent point du tout 


sur la qualité des réprouvés. Quelques-uns sOU= 


tiennent que personne n'est sauvé, s'il n’a cru à 
Mahammed. D'autres tiennent au contraire, que 
c’est par la pure miséricorde de Dieu, qu'on est 
sauvé, sans l'intervention de la loi. D'autres disent 
que ce sont les œuvres qui sauvent, en sorte que 
quiconque fait de bonnes œuvres, et est homme 
de bien, de quelque religion qu'il soit d'ailleurs, 


ilira en paradis; sur quoi ils citent un Ladis des 


mans, c'est comme nous dirions. un passage des 


du Zu&det él-tessänyf( crème des compositions ), excellent Traité 
de la religion musulmane , dédié à A’bbâs IE , n°. 21, À , n-fv. des 
manuscrits persans de la Bibliothèque Impériale. ( L-s. ) 
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anciens Pêres (1), qui porte : qu'un infidèle : 
nommé Alem (2), fut tiré du lieu où les réprow | 
vés sont enfermés et tourmentés, à cause de ses 
grandes aumônes; mais ce n’est qu'une tradition | 
qui, chez les Persans, n'est pas de grande auto: | 
rité. Quelques-uns tiennent que cette opinion-là 
qui porte que quiconque fait de bonnes œuvres, 
sera sauvé, se doit entendre seulement des gens 
qui auront vécu dans quelque religion qui ait été | 
originairement enseignée par un vrai et légitime 
prophète, comme la religion judaïque et la relis 
gion chrétienne. Il y a des docteurs encore plus 
benins, qui croient que de tous les méchans qui 
seront condamnés au feu éternel, il n'y aura que 
les athées qui y demeuront éternellement , mais 
que tous ceux qui auront cru et confessé le vrai 
Dieu, seul et unique, seront retirés de la gehenné 
après qu'ils y auront étéle temps qu'il faudra pour 
souffrir la peine de leurs péchés ; tellement, dis 
sent-1is, qu'il ne demeurera dans la pes: aus 
eun nn: qui aura professé l'existence d’un seul 
Dieu, encore qu'il n'y eût dans son cœur qu'un | 


(1) Hhadyts, que les Persans prononcent Z#2dyz , est un mot 
arabe qui signifie tradition orale, et sur lequel on trouvera des 
détails dans ma note , tom. IL, pag. 295 et 276. (L-s.) 1 

(2) Chardin veut sans doute parler de Hhâtem Le Arabe 
célèbre par sa générosité sans bornes. (Les. ) 
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grain de foi pas plus gros qu’un grain de mou- 
tarde ou qu'un atome, parce que la miséricorde 
de Dieu est trop grande pour qu'un homme qui 
aura espéré en lui soit perdu éternellement. En- 
fin, il y en a qui croient que l'immensité de cette 
divine miséricorde ira jusqu’à retirertous les dam- 
nés de l'enfer : que ceux qui ont un intercesseur, 
comme les chrétiens, par exemple, lesquels ont 
Jésus-Christ , sortiront les premiers, et pour ceux 
qui n'en ont point, la bonté de Dieu intercédera 
pour eux. Les Persans affirment fort positivement, 
que Dieu sera assisté au jour du jugement par 
Mahammed, et par Aly, qui seront à ses côtés 
avec les imans, ou successeurs légitimes d'Aly , et 
par les autres vrais prophètes qui intercéderont 
chacun pour leurs disciples et fidèles sectateurs, 
soit pour leur obtenir le paradis ou plus de gloire 
dans le paradis, soit pour faire adoucir et faire 
abréger le tourment de ceux qui auront mal vécu 
dans leur créance. 

Leur commune opinion est que Dieu pro- 
noncera lui-même la sentence aux réprouvés. Il 
y a pourtant des docteurs de réputation , et en- 
tre autres Ebn-Babouyé, fameux auteur, qui 
croient que c’est faire injure à la bonté de Dieu 
de croire qu'il puisse condamner à l'enfer de sa 
propre bouche ; que Dieu assurément n'enverra 
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personne aux enfers, mais que l'enfer attirera les 


méchans comme sa proie etson partage. Ce même | 


auteur célèbre, est un de ceux qui soutiennent 
qu'aucun homme ne demeurera en enfer éter- 


nellement , mais qu’au bout d’un temps, qui sera 


irès-long à la vérité, les réprouvés seront anni- | 
hilés ou changés en feu. Le célèbre Abou-nesr(*} 
est aussi de cette opinion favorable, que les ames 


des méchans seront à la fin annihilées. 


Ils ne conviennent pas non plus sur le point | 


de la vision béatifique. La plus générale opinion 


est que Dieu ne sera pas visible, non pas même 


aux bienheureux, qui ne verront qu'une lumière, 


mais laquelle sera brillante et ravissante, au delà 


de ce que l'imagination le sauroit concevoir. Tous 


leurs docteurs admettent la doctrine de la grada= 


tion, soit dans la gloire du paradis, soit dans les” 


peines de l'enfer, disant que l'on sera exalté et 


comblé de biens, selon le degré de vertu mo- 


rale et religieuse dont l’on aura été doué en ce 
monde ; et que l'on sera puni et tourmenté par 


(*) Aboù Nasar est le même personnage qu’Al-Faräby, sur le- | 


quel on peut consulter ma note, tom. IV, pag. 215. Quant à Ebn- 


Babouyé, dont il est fait mention plus haut, son véritable nom est | 


Mohhammed-Bâboüyéh, auteur d’un Traité de la religion musul- 
-mane, composé en arabe d’après les traditions du Prophète , et 
suivant les principes des Chy'ites : nous possédons un exemplaire de 


cet ouvrage à la Bibliothèque Impériale, sous le n°. 406 des manuse | 


crits arabes. (L-s. ) 
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rapport au degré de vice et d'infidélité dont l'on 
aura été entaché. Il y a des docteurs quitiennent 
que les sept cieux que l'Alcoran porte que Dieu a 
créés, comme je l'ai observé auparavant , se doi- 
vent entendre de sept classes ou étages du pa- 
radiset de l'enfer, où les plaisirs comme les peines 
vont en augmentant d'un étage à l'autre. Qu'au 
premier étage de l'enfer seront les méchans ma- 
hométans ; au second, les mahométans qui ont 
nié le vicariat d'Aly et des imans ses descendans ; 
au troisième, les gens qui n'ont nié qu'un pro- 
phète, savoir les chrétiens qui ne nient que Ma- 
hammed; au quatrième, ceux qui nient deux 
prophètes, tels que sont les juifs, qui nient Ma- 
hammed et Jésus-Christ; au cinquième, ceux 
qui les nient tous, comme les païens ; les apostats 
seront renfermés dans le sixième étage, et les 
athées au dernier. Après avoir posé la gradation 
en paradis et en enfer, ils enseignent quelle est la 
nature de ces lieux, et ils vous disent, première- 
ment à l'égard du paradis; qu’au sortir de ce pont 
dangereux, dont nous avons parlé (*), on des- 
cendra à un étang, appelé l'étang de Maharn- 
med, et aussi l'eau de la vie, dont les dimensions 
égales sont aussi étendues que le chemin qu'on 


EN 


(*) Ci-dessus , pag. 243. (L-<.) 
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peut faire dans un mois; que l’eau de cet étans; 


qui est plus blanche que le lait, et plus douce que 


le miel, y découle par deux canaux, du fleuve 


Canthan (*), qui est le fleuve de vie, et que pour 
la commodité des bienheureux, il y atout le long 
de l'étang des cruches semblables aux étoiles, 
toujours pleines de cette eau jusqu'aux bords ; 
que les fidèles boiront de cette eau avant que 
d'entrer en paradis, parce que c’est l’eau de la 


vie éternelle, et que si l'on en boit seulement une” 
goutte, on n'aura Jamais soif éternellement, on" 
ne désirera jamais rien. Il y a deux grandes opi- 


nions, et qu'on peut appeler générales , parmi les 


mahométans persans, sur les délices du paradis 
et sur les peines de l'enfer. L'opinion des philo-". 


sophes qui ne veulent rien croire que sur la dé- 


LA e e ° L2 L2 } 
monstration, et qui, en esprits forts, spirituali- 


sent et allégorisent tout , et l'opinion des docteurs 
positifs, qui, déférant à l’Alcoran et à la tradition, 
selon le sens de la lettre, prennent grossièrement 
et charnellement tout ce qui est rapporté de la 
vie future. 


Les premiers disent qu'il faut interpréter les. 


(°) ZT-Kaoètser , nom du fleuve du paradis, qui est plus blanc 
que Je lait ou l'argent, plus parfumé que le musc, plus frais que 
la neige ; ses bords sont de chrysolithes, etc. Qorér, surat. inu- 
tulée 47-Kaoëtser. Ce mot signifie aéondance. Voyez Sale's, Pre- 


diminary Discourse to he Koran, p. 126, et Cides, p. 46. (L-s.) 
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chosesqu'on peut appelergrossières et corporelles, 
que les saints ont dites de l’autre vie, comme 
n'ayant été publiées que pour l'usage des gens épais 
et matériels; mais que la félicité du ciel consiste 
toute entière en des objets propres pour l'ame, 
comme dansla connoissance de toutesles sciences, 
de tous les temps, de tous les faits, et dans les 
sublimes opérations de l'entendement; et que, 
pour ce qui est du corps, il aura des délices con- 
formes à sa nature, en ce que Dieu créera des 
qualités qui donneront aux sens autant de satis- 
faction, que s'il jouissoit réellement des plus vifs 
plaisirs, et des plus douces voluptés dont il ait eu 
connotssance : que dans l'enfer de même, les peines 
consistent, pour l'esprit, dans un cruel regret et 
désespoir d'avoir manqué la possession du para- 
dis, et pour le corps, dans un sentiment des plus 
cuisantes douleurs, 

Mais les docteurs, qu’on peut appeler charnels, 
parce qu'ils entendent et qu'ils enseignent les 
choses dans un sens matériel, constituent les tour- 
mens de l'enfer à être dans les mains des diables, 
qui suspendent, disent-ils, les corps dans des 
gouffres pleins de serpens, de dragons, et de 
toutes les bêtes horribles et cruelles, desquelles 
il est perpétuellement rongé , et qui tourmentent 


Ô 
l'ame de remords et de rage; et ils font consister 


| | 


à | 


Le 
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{ 
| 
| 
| 


les délices du ciel au contraire, en mille chose 
ravissantes, dont voici quelques- -unes: « Les bien 


sw 


+ 


» heureux, disent-ils, après avoir bu de l'eau de 


E 


| 
| 


» l'étang de vie, prennent le chemin du paradis # 


» un ange, nommé Ausvon (x), qui en a les clefsss 
» leur ouvre. Ils entrent, et vont s'asseoir sur le 
» bord du grand Kausser (2), c'est le nom qu ils 
»s donnent au fleuve de délices. Ce Heuve est 


» couvert d'un arbre de la plus immense randeul 
P 


TT, 


» dont l’on puisse jamais se former l'idée; car une 
» feuille seule est si grande, qu'un homme qui. 
» courroit la poste, cinquante mille ans durant} 
» ne seroit pas encore sorti de dessous. Mahamë 
» medet Aly, sont les échansons de ce délicieux 
» nectar. Ils en servent dans des vases précieux 
» se trouvant partout, montés sur des pay dul= 
» dul(5)( ce sont des animaux qui ont les pieds: | 
» de cerf, la queue de tigre, et la tête de fmme)l} 


» et suivis d'innombrables troupes « de femmes) 
2 : 
(1) Roëzvdun ou roùzbdur, porter, appariteur. (L-s.) Ë 
(>) Que les Arabes prononcent Kaoütser. Voyez ma note ci 


dessus, pag. 46et 2ba. (L-s. ) 
(3) Pi duldul ; ce mot signifie pied de hérisson. Pz/dul étoit. 


aussi le nom d'un mulet que le prophète montoit le jour de la pas 
taille de Hhonaïn. Il s’agenouilla à la voix de son maître, poil 
que celui — c1 püt prendre une poignée de poussière, avec laquelle 
ÿl mit ses ennemis en fuite, en la jetant à ces idolatres. Voyez Abuls 
fedæ Vita Mohammedis, p. 114 et 115 ex edit. arab. lat. Gagniek, 
et Abilfedæ Annales Moslemici, tom. L, p. 165. (L:-s.) 
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» célestes ; qui sont des corps créés exprès, doués 
» de la plus rare beauté pour le plaisir des élus. 
» On ne peut jamais être coupable de crime 
» dans l'usage de ces voluptés, parce que tout 
» est permis et rien ne lasse. Il n'y a plus là de 
» loi qui rende les choses commandées ou dé- 
» fendues, honnêtes ou déshonnêtes. La santé ÿ 
» est éternelle, comme la vie. » 

Je ferois un trop long discours si je voulois rap- 
porter toutes les descriptions qu'ils font de leur 
paradis, lesquelles semblent formées sur ce qui 
est rapporté de la nouvelle Jérusalem , aux der- 
niers chapitres de l'Apocalypse. J'en dirai encore 
seulement quatre choses. 

La première, que quand on leur demande ; 
s'ils ne pensent pas que la vision béatifique soit 
mille fois plus ravissante et délicieuse que tous 
ces plaisirs sensuels, ils répondent que cette vi- 
sion que nous supposons ne peul entrer dans un 
esprit raisonnable, parce que, pour les actes de 
vue et de connoissance, il faut qu'il y ait de la 
proportion entre la puissance et l’objet. Or, di- 
sent-ils, quelle proportion y at-il entre l’homme, 
qui est un être créé et borné , et Dieu, qui est un 
être incréé et infini; et par conséquent l'homme 
ne pourra jamais voir Dieu. (*) 


(*) Cependant, d’après des traditions orales du prophète, et l'avis 
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La seconde, que lorsqu'on leur dit qu'il es | 
aussi bien difficile à comprendre par un esprit | 
raisonnable, qu'en un lieu comme le paradis, où | 
la vie est immortelle, on ait l'usage de ces choses | 


corporelles qui font durer l'espèce, et de celles | 


qui entretiennent l'individu et qui le détruisent : 


is répondent hardiment , que ces choses-là y se= | 


ront, non pour la nécessité, mais pour le plaisirs, | 


tellement que les mêmes plaisirs dont nous avons, 
la connoissance sur la terre seront tous dans les 


ciel. Supposition qu'ils prouvent par une autre 


supposition qui est aussi incertaine et aussi peu 


vraisemblable , c’est que ce monde est un ectypes 


du ciel, que tout ce qui est ici-bas vient du ciel 
quoiqu'il ait extrêmement dégénéré de son ori# 


gine ; que les fruits en viennent, les richesses eë 
les autres biens. Or, disent-ils, puisqu'il faut sup= 
poser que ces choses sont au ciel dans leur perfec= 


tion de beauté et de bonté, comment seroit-1l pos# 


sible que les bienheureux n'en eussent pas l'usage, 
et qu’elles ne fussent pas là pour leur volupté. (*} 
ST CR PE EE 
des plus célèbres docteurs, ceux qui obtiendront de Dieu le plus haut 
degré de faveur , jouiront de sa présence le matin et le soir. Voyez 
Al-Ghazaly , cité par Ed. Pococke, pag. 5o4 de ses Nofæ miscella= 
zcæ ad Portam Mosis ; Hadr. Relandi De religione Mohammedicé , 
pag. 204; et Sale’s Preliminary Discourse to his Koran frans= 
Zated from te arabich, etc. , 1.1, p.133, édit. é7-8°. (L-s.) 
(*) Voyez ci-dessus , t. Il, p. 270 et 256, la note dans laquelle 


La 
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Ta troisième chose que je veux remarquer, 
c'est ce qu'ils disent sur l'objection qu'on leur fait 
que, si l'on boit et mange dans le ciel, il faut s’i- 
maginer aussi qu'on y est sujet aux nécessités qui 
suivent le boire et le manger; ce qui est une fort 
. vilaine infirmité : ils répondent que ces mets dé- 
licieux ne font point de marc, parce que leur 
substance s'en va et s’exhale par les pores en une 
sueur qui est le plus odorant parfum. 

La quatrième observation est sur ce qu’on dit 
‘communément, que les mahométans excluent les 
femmes du paradis. Il est vrai qu'ils lesen excluent, 
mais c'est seulement en ce sens, qu'elles ne doi- 
vent pas être en même lieu avec les hommes, pour 
qui il y a des femmes célestes, plus belles que les 
femmes de ce monde ne seront dans la résurrec-- 
tion; et qu'à l'égard des femmes ressuscitées qui 
seront rendues bienheureuses , elles passeront, di- 
sent-1ls, dans un lieu de délices, et y jouiront, 
comme les bienheureux , en leur lieu, de toutes 
sortes de voluptés. (*) 

; j'ai cité une tradition orale du prophète lui-même, qui donne une 
foible esquisse des jonissances réservées aux élus. (L-s.) 

(*) « Quiconque aura fait le bien , homme ou femme, et aura 

cru, entrera dans le paradis. » Qordr, surat. IV, vers. 125; surat.| 


IX, vers. so, 73; surat. XIII , vers. 25 ; surat. XVI, vers. 97, 
surat. XXIIE, vers. 29, 33 et ro, et surat. XLIII , vers. 68. (L-s.) 


Tome VI. | F. 
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J'ai dit que les mahométans mettent un granit 
arbre dans le paradis, pour la félicité des élus. Ils 
en mettent un autre en enfer, tout aussi grand, 
pour le tourment des réprouvés; car ils disent 
qu'il est couvert de serpens , et de toutes sortes 
d'animaux et d'insectes cuisans et venimeux, qui 
tombent sur les damnés et les dévorent. 

Je ne dois pas oublier de dire ce qu ils ensei= 
gnent sur un autre point important des matières. 
abstraites : c'est l'état du monde après le derniei 
jour. Les docteurs persans n'ont rien de posilif Jàs 
dessus, savoir si les cieux s’arrêteront, ets ils se 
ront changés. La plus grande partie des doctes: 


tiennent que le monde ne périra point, et ne seras 


point dissous, mais qu'il sera purihié , et qu'ens 


suite ce sera le séjour des bienheureux à jamais 
Je vais finir ce chapitre comme je l'ai com 
mencé, en observant que les mahométans sont 
les plus gr ‘ands déistes du monde, etles peuples dé 
la terre qui rendent le plus de respect à Dieu dans 
leurs discours. On ne peut pas dire qu ‘ils aient l& 
bouche pure;ilen sort au contrairetoutautant de 
paroles sales, d'injures, d’ imprécations et de mas 
lédictions, que dans les autres religions; mais À: 


n'en sort point de bl asphèmes. Le nom de Dieu 
n’est point pris chez eux en vain dans ce sens-là$ | 
et s'ils entendoient quelqu’ un jurer CC nom add 
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rable, je crois qu'ils mettroient le blasphémateur 
en pièces : aussi n’y a-t-il pas d'exemple chez eux 
de ces horribles impiétés, qui sont si fréquentes 
parmi nous. Ils invoquent, au lieu de cela, le 
nom de Dieu à toute heure, avec la plus pro- 
fonde adoration, avec tous les dehors du plus vif 
amour, et avec les plus glorieuses épithètes. Le 
nom ordinaire de Dieu est 4//4 en arabe, et 
Koda (K/odä) en persan , qui vient de kod, qui 
signifie Zur ou celur. C'est, comme vous voyez, 
le grand nom, le nom suprême, répondant au 


Jehova des Hébreux (*). Æ//a signifie dans son 


(*) Chardin aborde ici deux questions philologiques, sur les 
quelles on pourroit composer des volumes entiers. On formeroit 
même une longue nomenclature des dissertations relatives au 72/r7- 
grammaton ( c'est ainsi qu’on appelle le grand mot Jéfova que les 
juifs ne doivent jamais proférer. La peine de mort étoit décer- 
née contre quiconque commettroit ce sacrilége ). Nous nous con 
tenterons d'indiquer ici, 1°. la double opinion des sayans tou— 
chant le mot 4/44. Les uns le regardent comme la syncope d’47- 
flah , V'adoraëble, et le font dériver d’une manière anomalique de 
la racine arabe é//ha , coluif ;: il a adoré : d’autres pensent que c’est 
tout simplement une légère altération de /4/, nom d’une des prin- 
cipales idoles des anciens Arabes ( voyez page 216), auquel on 
ôn a ajouté l’article. Cette opinion seroit assez captieuse , si l’on pou- 
Yoit concevoir comment Mohhammed , ui vouloitextirper l’idolètrie 
du milieu de son peuple , a conservé le nom de leur idole la plus révé- 
tée ; mais il a bien respecté le temple de la Mekke, la Ka’bah , la 
p erre noire qui paroit être le fragment d’une ancienne statue, etc. 
Comment expliquer, en effet, les contradictions de l'esprit humain, 


KR 2 
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étymologie servir, révérer, adorer. 1 y a quatres 
vingt-dix-neuf noms dérivés de ce saint nom 
d'Alla, qu'ils appellent es beaux noms, les noms 
aimables. Is ont un recueil des noms de Dieu, 
qui monte à mille et un. Ce sont les noms de ses 


attributs et de sa gloire. Ils appellent ce recueil 
giauchen (djaèchen), c'est-à-dire, cotte dé 
mailles , pour signiher qu'ils sont une protections 
et une défense semblable à celle de la cotte de 
mailles sur le corps d'un homme armé. Ges. 


= 
noms sont en arabe divisés par dixaines, chaques 
Di. TN) de di Ni Dig te. SEE 
ainsi que les grands et surtout les petits moyens employés par de. 
profonds et hardis imposteurs ? ÿ 
Nous n’entreprendrons pas de développer ici tout ce que les rabbins® 
croient découvrir dans le mot ineflable, qu'ils désignent seulements 
par les lettres qui le composent : yod , hé, vau : hé. Suivant l'opi- 
nion la plus commune, c’est une syncope de différens temps du 
verbe éfre, qui désignent, {74 été, ilest, ilsera; peut-être est-cen 
une imitation de lafameuse inscription du temple de Saïs dans la Basse 
Egypte. Ce mot pourroit aussi avoir une autre origine égyptienne # 
et dériver de deux mots qui se retrouvent encore dans le Qobthe; sa | 
voir: oki, terrain , champ fertile, moisson , etc. , et val, autre ra=. 
cine qui indique l'addition, la réitération, la continuité : ainsi, le 
mot Jéhora emporteroit avec lui l’idée d’une émission continuelleli 
d'une production non interrompue , et seroit la dénomination très 
juste de l’Etre de qui tout découle. Voyez mes noles, iome 1# 
p. 228, 269, 250 et 525, des Æecherches asialiques, ou Trorsac® 
lions de la société établie au Bengale. Mémoire sur Les dieux dé 
l'Italie, de la Grèce et de L'Inde ; Didymi Taurinensis ( Val=s 
 perga.) De pronunciafione divini nominis quatuor lillerarum , pag 
L! 


o-81 et passim. ( Les. ) | 
| 


DE LA PERSE. 261 
dixaine, d’une rime ou terminaison, et d'une me- 
sure de syllabes, et il y en a milleet un, disent-ils, 
pour signifier que les mille noms ne sont qu'une 
chose. J'en donnerois la traduction, si je n'avois 
peur qu'on trouvàt cette litanie ennuyeuse. Je 
rapporterai seulement la première dixaine, pour 
donner une plus facile idée de ce que c'est : O mon 
Dieu, je l'invoque par ton nom ! O Dieu! O Do- 
nateur ! © plein de bénéficence ! O Wiséricor- 
dieux ! O Fort! O Grand! O Ancien! O Sa- 
sant! O Pardonnant ! O Guérissant ! Beaucoup 
de gens portent, et font porter à leurs enfans, 
cette cotte de mailles-là , en manière d'amulette 
ou de talisman, soit à la gorge, soit sur l’esto- 
mac, soit au bras, qui est la plus ordinaire par- 
tie où l'on attache cessortes d’amulettes. Le nom 
de Dieu, le pluscommunentre les mahométans, 
après celui d’47/a, est Rebel-halemin (Rebb. él- 
d'aleméïn, c'est-à-dire, Sergneur des mondes , ou 
des êtres créés qui composent le monde, qui est 
ce que les Hébreux appeloient armée. Ainsi, le 
_ Dominus Sabahoth des juifs est la même chose 
que le rebel-halemin des mahométans. Les Per- 
sans ne traduisent pas ce mot de reb par celui de 
mnatire où Seigneur, comme nous faisons ; ils le 
traduisent par le terme de perver degar (perver- 
déhgar), c'est-à-dire, nourricier, étant le par- 


li: 
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ticipe du verbe qui signifie zourrir, entretenir la 
sie, donner l'aliment nécessatre. On pourroit fort 
bien dire que lesjuifs ont entendu ce terme comme 
les Persans, en le donnant à leurs docteurs et 
maîtres de la loi, qu'ils appeloient 7abr , puisque: 
dans leur institut 1ls administrent l'finent spiris | 
tuel, et entretiennent la vie de l'ame. 


Du second Article du Symbole des Persans 
MAHAMMED EST L'ENVOYÉ DE DIEU. 


LE terme que j'ai traduit par envoyé, est re 
soul (réçoùl): il signifie aussi un once, un am 
bassadeur, un mnessager. C'est un terme arabes 
INebi, qui est celui dont ils se servent pour dires 
prophète, d'où vient le mot de nebouyet, pour 
dire /& prophétie, est arabe aussi, et il signifie 
proprement orafeur, et séetlénest nlerprète 4 
venant d’un mot qui signifie déclarer etannoncer 
Le mot de prophète , en persan, est Pegomber. 
Cpéighämber), mot composé de pegom, qui veuts 
dire nouvelle, avis, message, et de ber, qui est ainsis 
l'impératif du verbe porter, et ce mot signifién 
porteur de nouvelles, ou évangséliste. Avant ques 
de parler du faux prophète Mahammed, il faut 


| 
| 
| 
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dire ce que les Persans tiennent de la prophétie 
et des prophètes en général. 

. Ilsenseignent que dès que Dieu eut fait l'homme, 
il lui régla sa conduite par des préceptes, dansl'ob- 
servance desquels il devoit trouver son bonheur ; 
mais que les hommes s'étant trouvés enclins à 
mal faire, il s'étoient révoltés contre la foi et contre 
la piété, ne voulant, ni croire qu’on leur parloit 
de la part de Dieu , ni croire qu'il y eût de Dieu; 
que ce fut à l'occasion de cette incrédulité que 
les miracles et la prophétie avoient €té manifes- 
tés : les miracles, pour réduire l'homme à croire; 
la prophétie, pour le porter à la pratique des 
commandemens; et que comme la miséricorde 
infinie de Dieu n'avoit pas voulu abandonner les 
hommes à leur aveuglement et à leur dépravation, 
il avoit entretenu sans cesse des prophètes au 
monde, pour servir de témoins à la vérité, et de 
lumière pour la conduite de la vie humaine ; qu’À- 
‘dam, qui avoit été le premier homme, avoit été 
le premier prophète, et que depuis lui, jusqu'a 
"Mahammed qui avoit été le sceau des prophètes, 
c'est-à-dire, le dernierque Dieueüt résolu d'envoyer 
(car c'est ainsi qu'ils osent toujours mettre le ciel 
d'intelligence dans la séduction d'un fin et ambi- 
tieuximposteur), que duranttout cetemps-là, dis-je 
Dieu n'avoit jamais laissé le monde sans prophètes. 
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Après ce fondement posé, ils avancent, sur 
l'autorité de leur Alcoran, qu'il y a eu cent vingt 
quatre mille prophètes (*), dont Adam est les | 


premier, et Mahammed le dernier. La vérité est: 
qu'ils n'en saurotent montrer deux mille par leurst 
noms; et cependant, ils vous soutiennent avec las | 
plus grande confiance qu'il ne faut pas douter 
qu'il n'y en ait eu tout autant que cela, ni plusk 
ni moins. Pour mieux trouver leur compte, ils 
mettent au rang des prophètes tous les hommes 
éminens et recommandés dans le Vieux-Testa# 
ment , et plusieurs du Nouveau; ne faisant pointé 
de distinction entre les prophètes et les patriar-h 
ches. Ils mettent même dans ce rang les femmes” 
éminentes ou recommandées dans ces SaCrÉS 
livres : Eve, Marie, les épouses d'Abraham | 
d'Isaac et de Jacob, la sainte Vierge, Anne ,s 
Elizabeth, et beaucoup d’autres; se rende 
d'autant plus libéraux à conférer la dignité dell 
prophète, qu'il leur en faut beaucoup pour aller 
à cent vingt-quatre mille. Ils ont des livres où laë 
vie d’un grand nombre de ces anciens patriarchesé 
est décrite à leur manière ; c’est-à-dire, que beaurÿ 
coup de fables, presque toutes tirées ds rabbins N 
sont cousues à quelque peu de faits véritables * 


(*) Deux cent vingt-quatre mille , suivant quelques docteurs. Re f 


land, De Religione Mohammedicé, pag. hx. (L-s. } 4 
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Leurs plus célèbres légendes sont les livres inti- 
tulés : Histoire des prophètes , Journaux des 
hommes purs , Merveilles des esprits. 

Ils distinguent les prophètes en grands et en 
petits. Les grands prophètes sont ceux qui ont 
donné des lois pour régler la croyance et le culte; 
etceux-là , ils les appellent saeb-quitab (*), c'est- 
à-dire, segneurs ou maîtres de livres, qui est ce 
que nous disons /égislateurs ; pour faire entendre 
qu'ils ontapporté du cielun nouveau culte aumon- 
de. Ils ne font que quatre prophètes , auteurs de 
livres, ou législateurs: Moïse, qui apporta le Pen- 
tateuque; David, qui donna le Pseautier; Jésus- 
Ghrist,qui publia l'Evangile; et Mahammed, qui 
a répandu les dogmes de l'Alcoran. Pour ce qui 
est des petits prophètes, ils en font encore trois 
classes : l’une de ceux qui n'ont rien statué de 
nouveau, ni rien donné par écrit; l’autre de ceux 
qui ont donné quelque chose par écrit pour con- 
firmation de la religion établie, qui est ce que 
nous appelons les prophéties ; lesquelles les théo- 
logiens persans distinguent de ces quatre grands 
livres-là, en ce qu’elles n'enseignoient pas ua nou- 


(x) Ssahheb él- Lil4b. X\s en comptent six, suivant l’ouvrage 
publié par Reland , p. 43 : Adam, Noé, Abraham, Moïse, Jésus 
et Mohhammed ; et quatre seulement, suivant notre Voyageur : tous 
deux peuvent avoir raison. ( L-s. ) 
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veau culte, ni qu’elles n'abrogeoient pas le culte. | 
qui étoit établi, mais seulement qu'elles expli= 
quoient les mystères, et excitoient les hommes às 
l'observance des commandemens de Dieu, par la 
dénonciation deses jugemens, et par la promesse | 
de ses récompenses. La troisième classe des pro- 
phètes est de ceux qui n'ont rien donné par écrits 
mais qui ont institué de nouveaux préceptes; 
comme Abraham, qui institua la circoncision ets, 
le pélerinage, qui étoient des préceptes imprali- 
qués et même inconnus auparavant. Lorsqu'on 
% esse ces théologiens persans sur le grand nombre 
de prophètes, en leur montrant l'absurdité qu'il 
y a d'avancer que Dieu envoyät tous les quinze 
jours un prophète, ou qu'il en envoyât plusieurss, 
à la fois, ils répondent qu'il ne faut pas presser” 
les matières de foi; qu'il est dit dans l'Alcoran, | 
que Dieu a envoyé cent vingt-quatre mille pro-#) 
phètes; qu'il le faut croire , sans épiloguer sur les” 
absurdités qu’onen pourroit induire, nimême re 
chercher comment cela peut être, puisqu’au fond. 
cela ne blesse en rien l’analogie de la foi, et n’im- 


plique aucune contradiction. 
Leur théologie pose en suite de cela, que les 
prophéties sont créées plusieurs siècles avant le 


monde et avant les anges; créées réellement, c'est- 
à-dire, couchées sur des feuilles matérielles, en 
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des caractères sensibles; et qu'à mesure que les 
prophètes en devoient annoncer quelque partie 
aux hommes, Dieu leur envoyoit, par des anges, 
la feuille où cette partie étoit contenue , leur don- 
nant ainsi lesinstructions de leur nonciature à di- 
verses fois et peu à peu ; que les prophètes lisoient 
ces feuilles au peuple à mesure qu’ils les rece- 
voient ; et puis, quand leur mission étoit ache- 
vée , ils emportoient ces divins cahiers avec eux 
au ciel, sans qu'il en restàt autre chose entre les 
hommes que des pièces et des fragmens , c'est-à- 
dire, que ce que les disciples et fidèles sectateurs 
des prophètes en avoient retenu , et avoient en- 
suite écrit dans des livres. [ls prétendent que c’est 
là l’économie que Dieu a gardée dans la révéla- 
tion de ses mystères, jusqu’à leur Mahammed, 
qui a délivré l'Alcoran tout entier, en le faisant 
copier à ses disciples mot à mot, avant que de 
l'emporter avec lui au ciel. Voici comme ils pré- 
tendent prouver ces dogmes étranges: « IL est évi- 


ÿ 


dent, nous disent-ils, que les livres que vous 
» appelezles Prophélies , ne contiennent que des 
» extraits, ou des recueils, dans lesquels les 
» chosesnesont nientières, ni dansl'ordre qu’elles 
» doivent avoir été écrites ou annoncées; etainsi, 
» que ce que vous appelez les prophéties d’un tel, 
» ne sont que des fragmens et des pièces de leurs 


2e" diger l 
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» prophéties. » Dans les prophéties originales 
continuent-ils de dire, « c'est Dieu qui parle tou 

» jours, et qui doit toujours parler. Le prophète | 
» n'y doit jamais être mêlé que comme une tierce. 
» personne ; el au contraire, dans les prophéties | 
» des juifs et de vous autres chrétiens, c'est le“, 
» prophète qui parle à la première personne , ets | 
» qui rapporte ce qui lui est dit, ou inspiré ». Jen 


ne dois pas oublier qu’il y a des docteurs maho= 
métans qui tiennent que les prophéties sont de” 
toute éternité comme Dieu , et qu'il ne peut êtres 
autrement , puisque c’est la parole de Dieu méme. 
Nous avons rapporté qu'ils enseignent que | 
« tous les prophètes n'étoient pas envoyés pour. 
» publier de nouvelles lois , et qu'au contraire 1l 


» y en a eu peu qui l’aient fait : ils enseignent en 1 
» conséquence , que durant tout le temps qui 
» couloit entre un de ces prophètes législateurs ein 
» unautre, c'est-à-dire, entrela publication et l'é-", 
» tablissement d'un culte, jusqu’à ceque ce culte fûts 
» aboli par l'érection d'un nouveau ; que durant 

» tout ce temps, dis-je, la religion établie étoits | 
» seule le vrai chemin du ciel; mais qu'elle cessoit | 


» de l'étre, et devenoit une voie d'erreur et de: 
» perdition, dès qu'un autre prophète législateur 
» en étoit venu montrer une nouvelle; et, sur ce 


» principe, ils avouent que hors la religion chré= 
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5 tienné, il n'y a point eu de salut depuis Jésus- 
» Christ jusqu'à Mahammed; de même, ajoutent- 
_»ils, que depuis Mahammed jusqu'à la fin du 
» monde, iln'y ena, et il n'y en peut avoir aussi 
> que dans le mahométisme, parce que Maham- 
.» med est le dernier des prophètes, et le sceau 
» de la prophétie ». Le terme original que je 
traduis par /e sceau de la prophétie , est katem- 
el-embla (*), c'est-à-dire, la clôture de la révéla- 
tion, qui est le titre que les juifs donnent avec 
beaucoup plus de raison au prophète Malachie. 
Entre les prérogatives dont les Persans revêtent 

les prophètes , la grande et principale, est l'im- 
peccabilité , soit mortellement ou véniellement , 
comme on parle dans nos pays. Ils disent, qu'à 
la vérité, les prophètes, par des désirs humains, 
peuvent quitter le mieux, pour suivre seulement 
le bien ; mais qu'on ne peut pas dire à l'égard des 
prophètes, comme à l'égard des autres hommes, 
que le bien est une espèce de mai où il y a lieu 
de mieux , parce que Dieu permet aux prophètes 
de laisser le mieux pour suivre seulement le bien 
dans les choses purement humaines et corpo- 
elles. Ils sont fort aheurtés à cette opinion, 


(*) Khätem él-émbyé , le cachet , le sceau des prophètes. Æ4- 
fem est un mot arabe qui signifie un sceau, un cachet. ( L-s.) 
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et ils s'étonnent que nous ne la tenions pasg | 
disant pour leur grande raison, qu'il faut de | 
nécessité admettre f’ ape M des prophètes, 
afin qu'il en résulte du côté des hommes une foi 
entière et une soumission pleine à ce qu'ils disent 


de la part de Dieu, etafn qu'on ne puisse jamais, 
contester leur doctrine, savoir si c'est la parole | 
de Dieu ou la fantaisie d'un homme pécheur, et 
afin aussi que leurs actions puissent être des exems 
ples; car, disent-ils, si on croit que les prophètess 
peuvent pécher, on peut toujours douter que 
leurs enseignemens ne soient des leçons de men# 
songe, et leurs actions des vices et des crimes. IIS 
Bree aux argumens de fait que nous faisons 
contre cette impeccabilité, que nos faits alléguésk 
sont faux; que ce que nous rapportons de Noé," 
de David, de Salomon , sont des faits altérés 4 
que les juifs nous ont imposé là-dessus; que ces 
prophètes n’ont point commis les crimes dont nousk | 
les chargeons; et qu'il n’en faut point croire nos 
livres sacrés, parce qu'ils sont mélés et falsifiés.h 
Ils revétent aussi de l'impeccabilité les femmes À 
qu'ils honorent de la dignité de prophétie. 
Après avoir ainsi établi le dogme de l'impec-# 
cabilité des prophètes, ilsenséignent que, de peurk 
qu'on ne se méprit aux prophètes, particuliè- : 
rement aux prophètes législateurs, et qu'on new 
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les reconnût pas sûrement, Dieu les revétoit de 
deux éclatantes et miraculeuses marques. La pre- 
mière , c'est qu'il mettoit sur le front du prophète 
un rayon lumineux toutes les fois qu'il alloit ré- 
véler quelque mystère, ou publier quelque com- 
mandement : c'est comme celui que nos peintres 
représentent au front de Moïse. Ils appellent ce 
rayon /a lumière des prophètes, et ils disent que 
Dieu le faisoit durer chaque fois, plus ou moins 
de jours, selon que l'occasion le requéroit. La 
seconde marque, c'est que Dieu donnoit à chaque 
prophète, pour preuve de sa mission, un don 
miraculeux, le plus admirable et le plus conve- 
nable pour le lieu et pour le siècle auquel il l'en- 
voyoit; c’est-à-dire, que le prophète envoyé avoit 
entr'autres talens celui d’exceller et d'agir mira- 
culeusement dans l’art ou la science que le peuple 
auquel il devoit prêcher admiroit et recherchoit 
le plus. Les exemples qu'ils en rapportent facilis 
litent l'intelligence du paradoxe. En voici trois: 
« Du temps, disent-ils, que Moïse fut envoyé 
» au peuple d'Israël en Egypte, les Egyptiens 
» étudioient la magie avec plus d'affection que 
» tout autre art et que nulle science. Dieu donna 
» à ce prophète, pour marque de sa mission, le 
» don d'une magiesurnaturelle. Les magiciens de 
» Pharaon ne purent faire ce qu'il faisoit ; et, 
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quand ils prétendirent l'égaler, leurs baguettes, | 
miraculeusement'changées en serpens par lé 
prophète , se jetèrent sur eux et les étouffèrent, | 
Du temps de Jésus-Christ, la médecine étoit. 
la grande recherche des gens en Judée, On n'y | 
estimoit, on n'y étudioit rien tant que la mé: 
decine, à cause qu'il n'y avoit jamais eu tant 
de maladies dans le pays. Dieu donna à son 
prophète, pour sceau et caractère d'envoi, le 
don de la guérison. Nulle maladie ne lui dons 
noit de la peine. Le souffle de sa bouche, son 
ombre, l'attouchement de ses habits, guérissoit 
tout ce qui est naturellement incurable. Il lui 


_étoit aussi facile de ressusciter un mort, que de 


faire passer une migraine : ce sont les termes 
des Persans. Au siècle auquel Mahammed fut 
envoyé , les Arabes estimoient l’éloquence sut! 
toutes choses; c’étoit leur étude et leurs dés 
lices. Le sceau de sa députation fut une clos 
quence surnaturelle et divine . Il persuadoit tout] 


ce qu'il disoit ; ses paroles paroissoient INCOnS | 
testables ; nulle tradition, nul dogme, pour ai 
cien qu'il fût et enraciné , nul préjugé, ® 
entétement , ne tenoit contre ses raisons. Îl pars 
loit du style que l'Alcoran est écrit ; lequel tout 


le monde, disent-ils, reconnoit pour le chefs 
: ù 1 
d'œuvre de la plus sublime et plus parfaite élos 


» quence j 


C1 
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quence ; en comparaison de quoi il n’a jamais 
» rien été composé digne d'être appelé pur, ou 
» clair, ou fort (*) ». Mais c'est le peuple simple 
et superstitieux qui croit ainsi aveuglément qu'on 
n'a rien écrit, et qu'on ne peut rien écrire de 
si éloquent que ce livre. Il y a eu de leurs doc- 
teurs qui ont bien osé publier qu'ils étoient d'une 
autre opinion; et plusieurs en sont, qui le dissi- 
mulent, comme nous le dirons plus amplement 
dans la suite. 

C'est là ce que les Persans croient de plus re- 
marquable sur la prophétie. Ils enseignent en- 
suite, touchant les personnes des prophètes, que 
leurs ames étoient créées non-seulement avant 
tous les êtres matériels, mais aussi avant les an- 
ges, ou, comme disent quelques-uns, en même 
temps que les anges, et qu'elles étoient gardées 
dans le ciel jusqu'au temps que Dieu les vouloit 
envoyer au monde ; non pas toutes dans un 
même ciel, mais dans les cieux supérieurs ou in- 
férieurs , à compter du premier au cinquième ; 
et pas au delà, à proportion du degré de révé- 
‘ation dont chaque prophète devoit être revêtu : 


(*) ! faut convenir que le Qorän est encore aujourd’hui le mo- 
dèle le plus parfait de style arabe que l’on connoisse ; et depuis 
douze siècles qu'il existe, la langue arabe écrite, n’a subi aucune 


altération notable, soit en Asie, soit en Afrique. ( L-s.) 


Tome VI. S 
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Moïse, par exemple, dans un ciel plus haut qu’À- 
braham, et Jésus-Christ dans un ciel plus haut 
que Moïse. Ils font la même distinction à l'égard 
du temps de la création de ces saints hommes, 
en enseignant que les derniers envoyés ont étéles 
premiers créés , à‘eause que, selon les termes de 
l'école, les derniers étoient plus dans l’idée et dans 


l'intention de Dieu. Ils disent de plus que les 


prophètes passent les anges en dignité, en excel- 
lence et en pureté; et même ils vont jusqu’à 
avancer que toutes les vertus et les grandeurs qui 


sont en Dieu par nécessité, sont dans les pro= 


phètes par accident; qu'ils sont impeccables et 
ne peuvent faillir, comme nous l'avons déjà re- 
marqué ; que toutes les œuvres miraculeuses sont 


en leur pouvoir et à leur discrétion; qu'ils con« 
noissent le cœur et les plus secrètes pensées; qu'ils, 


sont la bouche de Dieu et ses infaillibles oracles 


et que, rejeter leur doctrine, c'est, après l’athéiss 
me, le plus grand crime où l'homme puisse tomber. 

Comme ils disent que les prophètes étoient 
créés plusieurs siècles avant le monde, et que 
Dieu les gardoit dans le ciel jusqu'au temps de 
leur manifestation , ils posent de même que Dieu 
Les retiroit dans le ciel au troisième jour de leur 
mort, et dans le même ciel où ils avoient été pla 
cés ayant que de venir au monde; et ils ajoutent, 
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en conséquence de ce dogme, que ce qu'ils vé- 
nérent les tombeaux des prophètes et ÿ vont par 
dévotion, n'est pas dans la créance que leurs 
corps y soient demeurés et y aient subi le com- 
mun sort des mortels, mais que c'est à cause de 
la sainteté que ces lieux ont acquise par l'attou- 
chement des corps des prophètes, et par l’avan- 
tage de les renfermer. On ne peut exprimer le 
respect qu'ils ont pour tous les prophètes: ils n’en 
parlent qu'avec la plus profonde vénération ; leur 
grand serment est de jurer par leurs esprits ou 
‘mânes. Jamais ils n'écrivent le nom d'aucun qu'ils 
ne mettent immédiatement après : Que /e salut 
sort sur lut ! et, lorsqu'ils les nomment, ils ajou- 
tent toujours par honneur le titre de Zazerer(*), 
qui signifie grandeur ou majesté, comme haze= 
ret Ibrahim, hazeret aissa (hhazrét cd), Le 
majesté d'Abraham, la majesté de Jésus. Ks font 
le même honneur aux prophétesses, qu'ils trai- 
tent aussi de madame : biby Mariam (byoy Mi. 
rydm), madame Marie, pour dire la sainte 
Vierge. Jésus-Christ, et a près Jésus-Christ, Abra- 

 bam, sont les prophètes pour qui ils ont le plus 
d'amour et de révérence, à la réserve du leur. 

Ils enseignent, mais non pas à la vérité fort à 
(©) C'est ainsi que les Persans pronoucent le mot arabe Âa- 


dhrét. (L-s.) 
$ 2 
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découvert, ni clairement partout, à cause des 
puissances temporelles, que cette doctrine - € | 
choque; ils enseignent, dis-je, que les prophètes | 


étant les messagers et envoyés de Dieu, ils sont | 
pareillement ses lieutenans, et que , comme ils 

doivent instruire les hommes et les guider dans 

le culte, ils les doivent aussi gouverner et régler 

dans le droit civil; que, depuis la création du 
monde jusqu’à Mahammed , il y a eu toujours | 
des prophètes qui étoient de droit les gouverneurs; | 
les chefs et les conducteurs du monde; et que | 
Mahammed, comme étant le dernier des pro= | 
phètes, et après lequel il n’en devoit point venir, 
constitua les imans pour ses successeurs , les ayant | 
revêtus de ses droits, afin de gouverner jusqu’à 
la fin du monde, tant au temporel qu'au spiris) 
tuel. Ils ajoutent qu'il est vrai que tous les pro=! 
phètes n’ont pas été chefs et gouverneurs de fait, | 
comme ils l’étoient de droit ; que plusieurs l'ont. 
été d’une et d'autre sorte, comme Adam, Noé, 
Abraham, Ismaël, Isaac, Jacob , Moïse, Josué; | 
les prophètes que nous appelons les juges, David, 
Salomon, divers autres, et enfin Mahammeds, 
et qu'encore que tout cela ne fasse véritablement 
qu'un petit nombre, en comparaison des autres, 
qui n'ont pas joui de la souveraineté de fait, il 
ne faut pas pour cela révoquer leur droit en! 


DE LA PERSE. 277 


doute, parce que, comme les infidèles rejetoient 
les prophètes à l'égard de leur doctrine, les ini- 
ques les rejetoient à l'égard de leur gouvernement, 
et souvent même les immoloient à leur fureur. Je 
dois parler de cette matière plus amplement dans 
le chapitre suivant. 

Après avoir dit ce que les mahométans per- 
sans croient sur la prophétie et sur les prophètes 
en général, je rapporterai les termes dans les- 
quels leur théologie s'énonce sur le texte de ce 
chapitre : Maharmmed est l'envoyé de Dieu; les 
voici traduits mot à mot de leurs livres théologi- 
ques : « Le sens de la seconde partie de la con- 
» fession de foi, c'est-à-dire, les choses que ce 
» second point là ordonne de croire et de profes- 
» ser, est que Dieu a envoyé pour prophète Ma- 
» hammed, de la famille des Korers ( Qoréich), 
» homme sans étude et sans science, simple et 
» inexpérimenté, pour être son ambassadeur et 
» envoyé vers tous les peuples de la terre, tant 
» arabes que barbares, vers les corps et vers les 
» ames; lequel ambassadeur de Dieu a abrogé 
» toutes les autres religions, excepté les points qu'il 
» a lui-même confirmés, en les établissant et com- 
» mandant de nouveau, de la part de Dieu : 
» que ce prophète non lettré a été constitué di- 
» vinement le seigneur de tous les humains, la 
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» volonté de Dieu étant, que ce n'est, et que ee 
» ne sera jamais une foi pleine et parfaite que la 
» confession de Flexistence et de l'unité divine, 
» qui se fait en disant : {7 n'y a point d'autre 
» Dieu que Dieu, à moins qu'on n'y ajoute im-= 
» médiatement la confession de la mission de son 
» apôtre, en disant: Mahammed est l'envoyé de 


» Dieu, et que Dieu a rendu nécessaire aux hom= 


» mes la créance et la profession de toutes les 


» choses que ce prophète a enseignées et commans 
» dées pour ce monde, et de celles qu'il a révé= 


» lées de la vie future, parce que Dieu n’a nulle: 
» ment agréable la foi de l'homme, tant qu'il 
n'est pas pleinement persuadé des choses que 


LL 
v 


» son prophète a annoncé devoir arriver après las 


» mort. » 


C'est un point si généralement reçu parmi tous* 


les mahométans, que celui de l'ignorance de Ma: 


hammed à l'égard dés sciences et des discipliness 
humaines, qu'on peut dire qu'il passe comme uni 


arücle de foi. Ils prétendent qu'il avoit été élevé 


dans une telle ignorance, qu'il ne connoissoit pas! 
une lettre, et que jamais il ne sut lire ni écrire. Ils 
Jui donnent pour ce sujet, entre ses autres noms, 


p, 


celui de nebra ommian (*), comme qui diroit,e 


(*) Nébyd éumyyé ( Qordr , sur. VIE, vers. 157), est l’accusatil 
de zéby dumyy. Chardin, qui ne savoit pas l’arabe , aura copié ces 
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prophète non lettré. Quelques anciens auteurs 
arabes ont pourtant avancé qu'il avoit appris à 
écrire; et ils prétendoient le prouver de ce que 
Mahammed étant près de mourir, dit à des gens 
qui lui faisoient des questions sur le droit civil: 
« Apportez-moi une écritoire, et je vous donne- 
» rai des instructions et des lois. » Mais les Per- 
sans répondent qu'il dit cela ayant Aly, son gen- 
dre, proche de lui, de la main duquel il se ser- 
voit pour écrire les choses de cette importance, 
et que c’est ainsi qu'il faut entendre cette réponse, 
puisque, quand même Mahammed auroit su 
écrire, il étoit alors si mal, qu'il n'auroit pas eu 
la force de le faire. La raison pour laquelle ils in- 
sistent tant sur ce point n'est pas difficile à com- 
prendre : ils pensent que c’est un argument que 
sa vocation est céleste, parce que moins un tel 
homme a de connoissance humaine, plus la doc- 
trine qu'il annonce se doit eroire venir du ciel, et 
être d'inspiration. Il y a ‘beaucoup d'apparence 
que les mahométans ont, dit cela de leur faux pro- 
phète, sur ce qu'ils avoient lu dans l'Evangile de 
l'étonnement des juifs, lorsqu'ils entendoient ja 
doctrine céleste de Jésus-Christ. « Comment cet 
» homme - ci, disoient-ils, sait-il les écritures, 


deux mots, sans s’apercevoir qu’ils sont en régime dans le passage 


du Qoràn d’où il les aura tirés, ( L-s. ) 
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» lui qui ne les à point apprises? » Les maho- 
métans disent dans le même esprit, non-seule- 
ment que leur prophète étoit naturellement le 
plus ignorant des hommes, mais aussi qu'il étoit 
pauvre et sans moyens ; et ils paroissent fort sur- 
pris lorsqu'ils nous entendent dire que leur lé- 
gislateur a établi sa religion par les armes, ne sa- 
chant, disent -ils, sur quoi nous nous pouvons 
fonder; mais assurément ils s'en font beaucoup 
accroire sur cet article, comme nous le montre- 
rons dans son lieu. J'ajoute que c’est encore dans 
un même esprit que, par rapport à ce que N.8, 
Jésus-Christ ne commença à précher l'Evangile 
qu'à l'âge de trente ans, ils avancent que Ma- 
hammed fut trente- deux ans infidèle, inique 
et dissolu ; car ils devroient dire qu'il le fut cin- 
quante ans, puisqu'il ne commença qu’à cet âge 
à parler publiquement contre le culte des idoles. 
Je donnerai la vie du faux prophète Maham- 
med ‘dans l’épitome de l'Histoire des Rois de 
Perse (*), où il entre en homme habile et brave, 
qui a jeté les fondemens de la plus grande puis- 
sance qu'il y ait jamais eue dans l’univers , soit 
pour l'étendue, soit pour la durée , soit pour la 
stabilité. Je parlerai aussi de l’Alcoran, qui est 
sa fausse prophétie, sur la fête que les Persans ont 


(©) Chardin n’a pas publié cet ouvrage. (L-s. } 
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consacrée à la mémoire de l’envoi de ce livre (*). 
C'est pourquoi je me contenterai de traiter en- 
core deux points dans ce chapitre , par rapport 
au don de la prophétie qu'il a prétendu, et que 
ses fauteurs lui attribuent ; le premier , touchant 
la révélation qu'ils osent soutenir que Dieu avoit 
faite de Mahammed, plusieurs siècles avant sa 
venue ; le second, touchant l'honneur dont ses 
sectateurs le couvrent. 

Pour le premier point , les mahométans disent 
que Dieu ayant eu dessein, de ioute éternité, 
d'envoyer Mahammed au monde pour le der- 
nier prophète , et le sceau de la révélation, après 
lequel il n'en enverroit plus , il l'avoit fait con- 
noître par tous les prophètes précédens; mais que 
d'un côté les chrétiens avoient attribué à Jésus- 
Christ , et les juifs à leur messie, ce qui ne peut 
convenir qu'à Mahammed; et de l'autre, qu'ils 
avoient soustrait les prédictions de sa venue, en 
enlevant les passages qui les contenoient , ou en 
les altérant , afin de rendre les uns moins déci- 
sifs, et les autres équivoques. Tous les mahomé- 
tans croient cela avec la plus ferme foi, et le com- 
mun peuple ne peut assez admirer comment il 


(*) On trouvera quelques détails sur cette fète, et le miracle qui 
lui a donné lieu, dans le Voyage &'Ispahan à Bander Ablassi. 
Voyez le mot Qorén , à la table des matières. ( L-s. ) 
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est possible qu'il y ait des gens au monde qui 
nient que Mahammed soit prophète, qu'il soit 
promis dans la vieille et la nouvelle alliance, et 
qu'au contraire nous le traitions de fourbe et 
d'imposteur , lorsque nous en parlons avec liberté, 
Ils nous disent ‘à nous chrétiens : « Nous recon- 
» noissons bien votre prophète, nous l'honorons, 
» NOUS AVOUONS sa mission, et nous le croyons 
» l'esprit de Dieu; pourquoi ne voulez-vous pas 
» révérer le nôtre ; et croire la vérité de son apos- 
» tolat? » Ils se persuadent opiniätrément que 
nous le faisons par pure malice; et c’est, à mon 
avis, une des causes qu'ils ont de détester comme 
ils font notre religion, et de maltraiter les gens 
qui la professent. Ils sont entétés aussi que c’est 
par un même esprit que nous nions qu'il soit fait 
mention de Mahammed dans le Vieux et dans le 
Nouveau Testament, et que Moïse, David et 
Jésus-Christ aient promis sa venue aux juifs. Voici 
les endroits de l'Ecriture-Sainte où ils prétendent 
qu'il en est parlé. Le premier est au chapitre 33e 
du Deutéronome, verset 2€ : « Le Seigneur s’est 
» manilesté de Sina; il s’est montré de Seir ; il 
» s'est fait connoître de Paran; » par lesquelles 
paroles ils veulent qu'on entende le don de la loi 
à Moïse, celui de l'Evangile à Jésus-Christ, et 
celui de l’Alcoran à Mahammed , sur ces mon- 
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tagnes , à savoir : Sina, où Moïse reçut la loi; 
Serr, qui est le nom de toutes ces montagnes 
d'Idumée, ou des Moabites, qui s'étendent de- 
puis la mer Rouge jusqu’à la mer Morte, passant 
à sept lieues de Jérusalem, où ils prétendent que 
Dieu donna l'Evangile à Jésus-Christ; et Paran, 
sont des montagnes du désert d'Arabie, vers la 
mer Rouge, assez près de la Mecque, sur les- 
quelles ils veulent que Mahammed reçut les pre- 
miers chapitres de l'Alcoran. Le second passage 
est le second verset du psaume 50°, en ces mots, 
selon le texte de la version syriaque : « Dieu a fait 
» briller de Sion une couronne de gloire. » Les 
mots de l'original qu'on a traduits par ne cou- 
ronne de gloire, sont t{ilan mahmudan, qu'ils 
soutiennent qu'il faut interpréter Ze règne ou la 
domination de Mahammed , et entendre ainsi ce 
passage : « Dieu a envoyé de Sion avec éclat la 
» domination de Mahammed. » Le troisième en- 
droit est dans le même livre , au psaume 72, ver- 
set 16€, où il y a ces mots : « Ceux de la ville 
» fleuriront comme l'herbe sur la terre. » La ver- 
sion arabesque a employé le mot de Médine (mé- 
dynéh) pour dire ville, comme effectivement 176 
dine est le terme commun et ordinaire pour dire 
sille; sur quoi les mahométans, ayant l'idée 
pleine de Mahammed, prétendent que ces pa- 
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roles signifient « que ce prophète sortira fleuris- 
» sant de la ville de Médine, comme l'herbe qui 
» est fleurie sur la terre. » Or, quel prophète, 
disent-ils, est venu de Médine, ni de l'Arabie, 
autre que Mahammed ? Ce psaume, à leur compte, 
est tout à fait pour lui, et les juifs se sont trom- 
pés de l'avoir cru fait pour Salomon, aussi-bien 
que les chrétiens de l'avoir rapporté mystique- 
ment à Jésus-Christ. Le quatrième endroit est 
ce célèbre passage du 16€ chapitre de saint Jean, 
verset 12: « Si je ne m'en vais, le Paraclet ne 
» viendra point à vous; mais si je m'en vais, je 
» vous l'enverrai. » Le terme employé dans les 
versions arabesques, pour signifier Paraclet, étant 
ahmed (ahhmed), mot synonyme avec celui de 
MWahammed, qui signifient l'un etl’autre la même 
chose que Faraclet (*), les mahométans préten- 
dent que l'envoi de Mahammed est promis en 


xs 


(©) Il faudroit lire Périclet , conformément à la savante note de 
Maracci, dont je vais, donner la traduction. Le prophète porioit 
deux noms, l’un 4Z%med et l'autre HokLammed ; tous deux ont à peu 
près la même signification : le premier signifie Æés-louable, V'anire, 
doué ou louable. Le P. Maracci conjecture , avec beaucoup de vrai- 
semblance que quelque misérable grec apostat aura persuadé à 
Mohhammed que l'Esprit - Saint, promis par le Christ, n’avoit pas 
été réellement nommé par lui repæxairos paracléfos, avocat ou 
consolateur , mais æepixAnros, periclétos, très-illustre, très-célèbre. 
C’est à peu près le synonyme d’Ahhmed. Voy. les notes suivantes, 
p. 265 eta09, et Ze/utat. in suram Alcorani LXLL. p. n19. (L-s.) 
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ce passage-la; et quand on leur représente com- 
bien toutes ces explications sont forcées et tirées 
par les cheveux , ils en demeurent d'accord; mais 
ils répondent que c'est par la malice des juifs et 
des chrétiens, qui ont tronqué et falsifié chacun 
leurs livres sacrés, en toutes [es prophéties qui 
regardoient Mahammed. Ils ajoutent que, lors- 
qu'ils nous citent les passages de nos écritures, 
_ce n'est que pour marquer les lieux où les vérités 
que nous contestons étoient couchées. Ils fondent 
cette fausse imputation sur un endroit de l'Alco- 
ran qui, Comme ils le prétendent, contient le 
passage de saint Jean qu'on vient de citer, tel 
qu'il étoit originellement dans l'Evangile. Voici 
comment il y est couché : « Enfans d'Israël, je 
# suis prophète envoyé de Dieu pour vous ins- 
» truire en toute vérité, et vous donner l’heureuse 
» et agréable nouvelle du prophète que Dieu doit 
» envoyer, qui doit venir après mon départ, et 
» quis'appelle Ahmad, c'est-à-dire, Paraclet(®). » 

Je ne puis m'empêcher de remarquer ici que 
(*) « Lorsque Jésus, fils de Marie, dit: « Enfans d'Israël, je 
» suis l’envoyé de Dieu auprès de vous , destiné à prouver la vérité 
» de ce qui m'a précédé touchant le Pentateuque, et à vous annon— 
» cer l'Envoyé qui doit venir après moi : son nom est Ahhmed.... » 
Qordn, surat. LXIL, vers. 6, pag. 718 et 719 de l’édit. arabe- 


Jai. de Maracci. Voyez aussi Prodromus T, ad refutationem Alca- 
zani, pag. 6, et ma note précédente, pag. 284. (L-s.) 
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nous devons bénir Dieu, qu'une religion qui est 
si étendue et si fermement établie, et qui l'est 
depuis si long-temps, dont le culte a beaucoup 
d'apparence extérieure de sainteté, n'ait pas de 
plus solides démonsirations , et qu’elle se fonde 
sur des prétentions aussi frivoles et impertinentes 
que de soutenir que les chrétiens ont rayé de 
l'Evangile des textes importans ct remarquables, 
et de le soutenir sur la parole d'un homme venu 
six cents ans après la publication de l'Evangile 
dans toute la terre, sans en apporter la moindre 
preuve. 

Quant à l'honneur que les mahométans por- 
tent à ce faux prophète qui les a si fort séduits F 
il est impossible de l'exprimer. Tout ce qui se 
peut dire de plus glorieux, de plus sublime, 
de plus divin, d'une créature mortelle, ils le 
disent de lui, et même par delà; car ils l’exal- 
tent au-dessus des Anges. J'ai observé, dans le 
chapitre précédent, que la plupart de leurs phi- 
losophes ne font que sept cieux, etl'empyrée par- 
dessus, auquel ils donnent le nom de $edarat-el 
monteha (*), c'est-à-dire, a plus haute éléva- 
tion. Les Anges, à ce qu'ils assurent, n'ont Ja- 
CENT TE LOL NTI Hype a 


(*) Je crois qu'il faut lire sedrat 41- muntéhy, le lotus du 
Fimite, et voyez ma note ci-dessus » pag. 46. (L-s.) 
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mais passé ce septième ciel, mais Mahammed 
passa ce ciel, il arriva à lempyrée, au-dessus des 
espaces , et même au-dessus de la conception hu- 
maine. Ils font la lumière une émanation de son 
essence, et racontent qu’une goutte de cette es- 
sence étant tombée en terre, la lumière en sortit; 
fable qui leur est une source de longs récits, et 
et dont ils ont un livre exprès, qu'ils appellent 
nour namé, c’est-à-dire , l'Arstoire de la lurnière. 
Ils ont toujours le nom de ce faux prophète à la 
bouche, par invocation, ou éjaculation, ya NWa- 
hammed! ô Mahammed ! et après lavoir invoqué 
mille fois de suite, ils demandent pardon de ne 
lui rendre pas assez d'honneur, et ils disent : 
Dieu et les anges saluent Mahammed tous les 
jours ( ces mots sont un verset de l’A/coran, 
c'est-à-dire, que lui-même a dit cela de lui }; 
et, s'il est ainsi glorifié dans le ciel, comment 
pouvons-nous étrecontens de ce que nous faisons 
sur la terre à sa gloire. Enfin, ils vont jusque- 
là, que de l'appeler rouh el codous ( rouhh él- 
gouds), c'est-à-dire, le Sarnt-Esprit, nom qu'il 
faut observer qu'ils donnent aussi aux anges, dans 
le sens d'enroyés et messagers. Quand ils écrivent 
son nom, ils ajoutent toujours /e salut et la paix 
soit sur lui, au lieu qu'en écrivant le nom des 
autres prophètes, ils mettent seulement la paix 
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ou le salut, soit sur lui. Entre les prérogatives dont 
ils revêtent cet usurpateur , ils disent qu'il a été 
créé de Dieu, avant tous les siècles ; sur quoi ils 
s'expriment en des termes qui paroissent tirés de 
ceux dont les apôtres se sont servis pour nous 
enseigner la génération éternelle du Verbe. Ils 
citent là-dessus l’Alcoran qui porte en divers en- 
droits ce mensonge, el entr'autres en ces termes: 
J'étois moi prophète, et je vivois déjà, lorsque 
Adam n'étoit encore que de l'eau et de la boue. 
C'est en ce sens qu'ils le nomment le premier et 
dernier des prophètes ; premier en création; der- 
nier en manifestation, Ils disent ensuite que dès 
qu'il fut créé, Dieu le fit connoître aux anges, 
afin qu'ils le servissent et l'honorassent ; et qu'il 
le fit connoitre aux prophètes, dès qu'ils furent 
créés, afin qu'ils publiassent dans le monde son 
excellence, et la perfection de la loi qu'il appor- 
teroit, et qu'ainsi ils préparassent ses voies, et 
fissent désirer sa manifestation. Ils vont jusqu’à 
l'absurdité, à force de le rendre extraordinaire; 
car ils disent que, par un spécial privilége, son 
corps ne rendoit point d'ombre, il voyoit du der- 
rière et des côtés de-la tête, comme du devant; et 
lorsqu'on les presse sur la contradiction naturelle 
de ces termes, ilsrépondent qu'il s’agit d'un eflet 


surnaturel. Que nous tenons aussi, par exemple, 
les 
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les cieux être de leur nature solides et impéné- 
trables, et que cependant nous croyons que les 
corps les pénètrent. Les épithètes que ses secta- 
teurs lui donnent sont fort diverses: mais elles sont 
toutes magnifiques. J'ai observé que les Persans 
donnent à Dieu mille et un noms, ceux qu'ils don- 
donnent à Mahammed, montent à quatre-vingt- 
dix-neuf, comme ceux d'Aly, son gendre, à 
quatre-vingts. Les plus ordinaires qu'on lui donne 
sont son nom propre de Mahammed, celui de 
prophète par excellence, et celui de Mustapha, 
qui signifie é/v ; terme dont la racine est saf. qui 
veut dire choix, élection, et aussi sarnteté, et 
pureté (1). Pour le mot de Mahammed, on le 
peut tirer de trois racines. Dans l’une, il signifie 
célèbre, renommé, dans l’autre, fort louable : 
dans l’autre, protection , défense (2), revenant au 
mot grec paraclef, qui est si saint dans notre re- 
ligion. Les mahométans tiennent communément, 
que personne avant leur prophète, n’avoit porté 
le nom de Hammed ou Mahammed en propre, 
et que c'étoit jusqu'à lui un nom appellatif, un 

(1) Mussthafa, du, choisi, est le participe de la huitième con« 
 jugaison éss{hafa , choisir, du verbe arabe ssafà, briller, ètre 
clair, en parlant 7x vin. (L-s.) 
(2) Mohhammed signifie tout simplement, /ové, louable, et 
dérive de la racine arabe Z4amada, il a brûle, désiré ardemment, il 


a loué. Voyez mes notes ci-dessus , pag. 284 et 285. ( L-s..) 


Tome NT. su 
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nom d'office :et quoique cette proposition ne soit 
pas sans difficulté auprès de quelques-uns de leurs 
propres docteurs, elle ne laisse pas d'être une 
source d’allégories et d’éloges transcendans pour 
leur superstition. | 


CHAPITRE IIL 
Du troisième Article du Symbole des Persans. 


ALY EST LE VICAIRE DE DIEU. 


AVANT que de parler d'Aly, il faut traiter 
de l'office de vicaire, qui lui est attribué dans ce 
symbole. Le mot original est va/y, ou vely, dont 
la racine signiñe protéger, favoriser, soutenir, et 
qu'on prend dans l'usage pour un lieutenant ou 
substitut, un homme qui commande en la place 
d'un autre; et ce nom est tenu pour si glorieux, 
que le roi de Perse le prend par honneur, se fai- 
sant appeler valy zron, c'est-à-dire, le lieutenant 
du rot de la Perse (*). On dira ci-dessous qui 
est ce roi, dont le monarque persan se dit le lieu- 
tenant. Mais, comme l'autorité d'Aly étoit origi- 
nairement spirituelle, j'ai traduit szcaire de Dieu, 


frere ane mme 


(°) Voyez ci-dessus, tom. II, pag. 112, l'explication que j'ai 
donnée des mots pa/y et päly, qu'on prononce aussi #waly et 


gülys (ls. ) 
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plutôt que Zeutenant de Dieu. Naïb signifie en- 
core la même chose que Faly et calife ; et ce titre 
de calife, que portèrent les premiers monarques 
du mahométisme, qui tnrent leur cour à Bag- 
dad durant plus de trois cents ans, ne vouloit dire 
que Zeutenant ou vicaire, ou successeur: ainsi ; 
dans le droit civil, l'enfant est appelé le calife de 
son père, pour dire qu'il en est le successeur ou 
l'héritier. Il en est encore de même du terme 
d’Imam, qui est si sacré parmi les Persans, Ainsi, 
valy, calife, imam (*), sont tous trois syno- 
nymes, pour dire le s/carre d'un roi, et grand 
pontife, établi de Dieu pour gouverner souverai- 
nernent le monde dans le spirituel et dans le tem- 
porel. Valy se dit seulement d'Aly, par préé- 
minence. Calife se dit des successeurs de Maham- 
med par la ligne d’Aboubekre, Omar et Osman, 
qui furent ceux qui tinrent effectivement son em- 
pire; mais que les Persans appellent des USUTpa- 
teurs et des /yrans , à cause de quoi le titre de 
calife leur est en horreur. Et imam est le nom 
des successeurs de ce faux prophète, par la bran- 
che d’Aly, que les Persans croient avoir eu seuls 
le juste et légitime droit de lui succéder. Je trai- 


terai la matière des imams un peu amplement, 
nn e 
(*) Cette explication est juste pour les mots Elalyfal et valy ; 
mais {dm signifie littéralement c4ef. (Les. ) 
1-0 
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parce que c'est le grand point de controverse 
entre les Persans et les Turcs, et les autres peuples 
mahométans qui suivent leurs Opinions. 

Le mot dam, outre les significations que 
j'ai rapportées, a encore celle de guide , c'est-à- 
dire, d'homme qui va devant, et qui montre le 
chemin. On employoit ce terme avant le maho- 
métisme, pour dire un président, un principal, 
le chef d'une société, et depuis ce temps-là, on 
l’emploie pour dire un Patron, un modéle, un 
directeur de conscience ; et aussi, dans un sens 
bien plus relevé, pour désigner un prophèle, un 
chef spirituel ef temporel, un homme extraor- 
dinairement envoyé de Dieu, pour étre tout en- 
semble roi et prophète, régir les peuples et les 
enseigner. C'est dans ce sens qu'ils appellent leur 
faux prophète Mahammed, \'imam par anto- 
nomase ; et que pour dire un profane impie, ils 
disent : C'est un horrme qui n'a point d'imam, 
comme qui diroit, qui n'a point de religion. 
Encore à présent, on appelle, parmi tous les 
mahométans, les chefs des mosquées, des tom- 
beaux , et des autres lieux sacrés, zmams: et le 
prince de la Mecque, qu’on appelle à présent 
cherif (*), a porté durant un long-temps lenom 


(*) Chéryf est un mot arabe qui signifie noble. On donne ce titre 
aux nombreux descendans du Prophète, ( L-s. ) 
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d'mnam.lJ'ai observé, dans le chapitre précédent, 
que les Persans croient que les prophètes doivent 
gouverner les hommes dans le civil, comme ils 
les doivent guider dans le spirituel. C'est là leur 
Opinion. Ils tiennent tous constamment, que le 
dessein perpétuel de Dieu a été de régir le monde 
par ses prophètes, aussi long-temps qu'il en en- 
verroit, et lorsqu'il n'y en auroit plus à envoyer, 
de le régir par les imams, qui sont les lieutenans 
ou vice-gérens des prophètes, des chefs mis à la 
tête des autres. Ainsi, Moïse, disent-ils, étoit 
l'imam des fsraélites, ayant été envoyé pour étre 
également leur prince et leur docteur. Josué 
exerça sa mission avec une semblable autorité: 
Samuel et tous les autres prophètes, que nous 
appelons les juges, qui furent les premiers suc- 
cesseurs de Moïse et de Josué, jusqu'à ce que le 
gouvernement fût changé, firent tous la même 
fonction de roi et de pontife. Ils marchoient à la 
tête des armées, ils administroient la justice, ils 
distribuoient les dépouilles, ils partageoient les 
conquêtes, tout de même qu'ils offroient les sa- 
crifices, qu’ils enseignoient la loi de Dieu, et 
qu'ils annonçoient ses oracles. Ils ajoutent que le 
_ dessein de Dieu, en retirant Mahammed, étoit 
que ceux qui embrasseroient sa doctrine fussent 
gouvernés par des imams, qui tiendroient sa place, 
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et qui seroient, comme lui, chefs suprèmes en 
toutes choses ; mais que les hommes s'étoient sou- 
levés contre ces saints vicaires, qu'ils n’avoient 
point voulu porter leur joug, et que Dieu, pour 
les punir de leur criminelle rebellion, avoit en- 
levé le douzième imam , et l’avoit rendu invisible, 
après lequel il n'y en a plus eu sur la terre, et il 
n'y en aura plus, jusqu’à ce qu'il revienne, comme 
cela doit arriver à la fin du monde. Ce point-là 
est néanmoins fort contesté entre les docteurs per- 
sans; plusieurs d’entr'eux soutenant qu'il n’est 
point vrai que la succession des imams soit per- 
due , et qu'il n’y ait personne aujourd'hui qui en 
fasse la charge au moins en partie; qu'ilest même 
impossible que cela arrive, mais qu'il faut croire 
au contraire que la suite des imams continue tou- 
jours, et qu'il y n a toujours quelqu'un qui fait 
la charge de lieutenant de Dieu en terre, quoi 
qu'on ne le connoisse pas précisément, faute des 
marques extérieures de puissance et d'autorité 
parmi les hommes. Ils enseignent que l’iman se 
doit particulièrement chercher parmiles docteurs, 
parmi ces éminens et merveilleux docteurs qu'on 
appelle mouchtehed (*), comme qui diroit les 
assidus , d'un nom qui veut dire s'appliquer fort; 
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(*) Voyez le mot moudjtéked à la table des matières. (L-s. ) 
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mais ils demandent tant de qualités pour faire un 
mouchtehed, comme entr'autres qu’il sache soi- 
xante et dix sciences, qu'il résolve sur le champ 
et orthodoxement les plus difficiles questions de 
la théologie et du droit canon, et donne le sens 
clair et sûr des passages de l’Alcoran et des ads, 
ce qu'ilsappellent estekaré ( éstekharéh), c'est- 
à-dire, décision claire des doutes. De plus qu'il 
soit d'un autre côté adel( a’ädel), ou Juste, me- 
nantune vie pureetsans tache : qu'il soit 2osellem, 
c'est-à-dire, approuvé; et qu'il soit tout cela d’un 
consentement universel. Ïls demandent tant de 
qualités extraordinaires, dis-je, pour faire un 
mouchtehed, qu'il y a eu des temps où 1l ne s'est 
trouvé personne qu'on en jugeàt digne, el qui 
osàt prendre ce titre; mais, comme ce n’est pas 
dans ce siècle que l'on est si modeste, il y a tou- 
jours présentement des ecclésiastiques qui préten- 
dent au rang d'imam, qui s’en laissent flatter, 
et qui en prendroient hardiment le titre, s'ils 
n’avoient peur des foudres de la jalousie royale, 
qui prend garde de près à ces prétendus mou ch- 
tched, de peur que quelqu'un d'eux ne fasse 
comme Mahammed ; carlesmouchtehed croient, 
come l'on voit ,que c’est à eux à porter le sceptre 
de la domination, puisqu'ils ont la science et la 
pureté des imams, et les rois de Perse préten- 
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dent aucontraire qu'ils sont eux-mêmes les imarms, 
puisqu'ils en ont la puissance. Les partisans des 
mouchtehed disent que Îles vrais mouchtehed ne 
pèchent point, non plus que les prophètes, ce 
qui emporte aussi qu'ils n'errent point, comme 
je l'ai observé, et qu'il faut recevoir leurs déci- 
sions sans appel en matière de foi. 

Je ne dois pas oublier, en traitant des Mouch- 
tehed, de dire quelque chose de l’autorité qu'ils 
s’arrogent de recevoir les mahométans repentans 
à des pénitences publiques, et de leur donner 
l'absolution. Les casuistes persans appellent cette 
autorité /choubtertket ( choip théryqèh), v'est-à- 
dire, /a verge de correction ,\comme l'on dit , par 
mi les catholiques romains /7 puissance des clefs. 
L'exercice s’en fait de cette manière: lorsque quel- 
qu'un a enfreint long-temps et publiquement les 
préceptes de la loi, comme d'avoir été en pays de 
chrétiens, et d'y avoir vécu à leur manitre ; 
d'avoir été adonné au vin , Où d’avoir mangé du 
cochon, ou d'avoir commis d'autres tels péchés, 
auxquels il est résolu de renoncer pour jamais ; 
il prend avec lui un nombre de ses amis, pour 
lui servir, disént-ils , de témoins -et’de cautions , 
et 1l va chez le mouchtehed, auquel il confesse 
ses fautesen public, lui déclarant qu'il fait zaubé, 
c'est-à-dire, qu'é/ s'en repent pour n'y retourner 
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de sa vie, et qu'il lui en demande l'absolution, 
prosterné en terre au nom de Dieu et de son pro- 
phète. Ce prélat fait une longue exhortation à son 
pénitent prosterné, sur l'énormité de ses fautes ; 
lui fait jurer de n'y retourner jamais, autrement 
qu'il veut entrer dans la disgrâce de Dieu et y de- 
meurer engoulfré, et que Mortuz Aly ( Mortéza 
À 1y) luifroisse les reins; après quoi il lui donne 
des coups de baguettesurle dos, plus ou moins, 
selon la nature de ses péchés; et ensuite il lui fait 
expédier un acte de sa pénitence publique. J'en 
ai vu divers; ce sont de longs papiers. Âu haut est 
écrit ce verset de l’Alcoran : « Au nom de Dieu, 
» clément et miséricordieux , invitant lespécheurs 
» à la repentance et conversion. » Puis est le 
narré, à savoir : « En tel temps, tel, fils de tel, 
» a comparu devant moi, faisant confession de ses 
» péchés énormes contre lareligion, ivrogneries , 
» blasphèmes, etc. , protestant de n'y plus re- 
>» tomber; et comme tels et tels, hommes fidèles, 
» se sont rendus garans et cautions de sa pénitence, 
» je lui ai donné l'absolution, et lui en ai fait ex- 
» pédier cet acte. » Ceux qui sont là présens \ 
mettent ensuite leur sceau comme témoins, et 
le pénitent les porte aux gens de la piété la plus 
renommée pour en faire de même, prétendant 
qu'ayant cet acte devant les yeux, il sera retenu 
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de tomber de nouveau dans les crimes auxquels 
il est contenu dans cet écrit qu'il renonce pour ja- 
mais, regardant comme présens autour de lui tous 
ceux qui y ont signé. Ce sont, depuis cent ans, 
ceux de lafamille de Hossenie (*) qui s’arrogent 
à Ispahan la qualité de mouchtehed , et qui sont 
tenus pour tels. Îls passent pour être de la plus 
illustre et ancienne noblesse du royaume, comme 
descendant le plus en droite ligne d'Iman Hos- 
sein, petit-fils de Mahammed, par sa fille Fatmé. 

Pour revenir à la charge d'iman, les persans 
tiennent qu'elle ne doit être exercée que par des 
descendans de Mahammed par la ligne de Fatmé 
sa fille , et l'unique enfant qui ait eu lignée ; et que 
si l'on en revêt quelqu’autre, comme cela est arrivé 
dans les premiers siècies du mahométisme, c’est 
injustement que cela arrive. Ils enseignent sur ce 
principe, que l'institution d'un iman n'est pasentre | 
les mains du peuple, qu’il ne dépend ni de sa vo- 
lonté, ni de son jugement de le faire; mais que 
le choix et l'installation s’en doit faire, où par un 
prophète légitimement envoyé, ou par son vicaire, 
ou aux marques que l'Alcoran donne d'un vrai 
imarn. Ils ajoutent que Dieu a recommandé l'élec- 
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(*) I faudroit dire, {a famille Hhoceïnyék , ou la famille de 
Hhoccin. (L-s.) 
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tion d’un iman comme le fondement de la reli- 
gion. Quelquesauteurs avancent de suite sur ce su- 
jet deux dogmes bien étranges : le premier , que 
l'iman doit être pur , sans taches de péché, quel 
que ce soit, et posséder une sainteté habituelle, 
et qu'il faut croire que quelque apparence de mal 
qui puisse être dansses actions, elles sont au fond 
toutes saintes et pures. Le second dogme est, qu'il 
peut y avoir ensemble deux imans en diverslieux, 
ious deux légitimement constitués, et qu'il faut 
les reconnoitre l'un et l’autre , et obéir chacun à 
celui de son pays, encore qu'ils commandassent 
des choses visiblement contraires, même quand ils 
commanderoient de se tuer l’un l'autre. Vérita- 
blement, la plupart du monde rejette ces dogmes 
avec horreur comme outrés et scandaleux. 

Le nombre des imans est de douze , comme 
je l'ai déjà insinué. Les Persans en ont compris 
les noms dans un distique qui signifie : 


Avec trois Mahammed, il ÿ a deux Hasseïn, 
Un Mousa, un Jafer, quatre Aly, un Hossein. 


Voici leurs noms et surnoms dans l'ordre qu'ils 
ont vécu : Aly, vicaire de Dieu et prince des fi- 
dèles; Hassein (*), le martyr de Kerbela son fils, 


(*) Lisez Æhocéën ; c'est le frère de Hhacan, nommé mal à 
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Hossem(ÆAçan), l'augmentateur, frère de Hos- 
sein; Haly, la gloire de la religion, fils de Hos- 
sein; Mahammed Baker ( Mohharmmed Bäger), 
son fils; Fafer (Dja’ fer), le juste, fils de Mahammed 
Baker ; Mousa, le patient, fils de Jafer; Aly, le 
chéri, fils de Mousa; Mahammed, l’abstinent , 
fils de cet Aly; Aly, le lieutenant, fils de Ma- 
hammed l’abstinent ; Hassein (Hhocéïn) second, 
son fils ; et Mahammed Mehdy, le maître des 
temps, ou le perdurable, fils de Hassein second. 
Les Persans disent que celui-ei étant poursuivi par 
les califes de Bagdad, comme ses aneêtres l'a- 
voient été, Dieu, lassé de l'iniquité de ces prin- 
ces et de leurs peuples, enleva son iman en un 
Heu que l'on ne sait point, et d'où il doit assuré- 
ment revenir, avant la fin du monde, pour ré- 
duire l'univers à la religion mahométane imami- 
que. Ces douze imans sont donc : Aly, cousin et 
gendre de Mahammed, et ses descendans à la 
onzième génération, qui étant issus de Fatmé, 
fille de Mahammed, peuvent être appelés les des- 
cendans de ce faux prophète, comme ses succes- 
seurs. La secte des Persans ne reconnoît que ces 
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propos 1c1 Æossein. Au reste, Chardin s’est rectifié lui-même par 
une irrégularité , en écrivant ensuite //ossein au lieu de Æasseir. 


C’est ainsi qu'il écrit alternativement imam et iman. ( L-s.) 
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douze princes-là pour vrais successeurs de Ma- 
hammed à l’égard du droit ; car, à l'égard da fait 
ou de la puissance, il n’y a eu qu’Aly, le premier 
de tous qui en ait eu la jouissance , et même ce 
ne fut qu'aprèsen avoirélé privé vingt-trois années. 
Cette secte enseigne que l’on est obligé de croire 
les imans comme un point fondamental, et que 
c'est le troisième article de la confession de foi qu'il 
faut faire pour être sauvé. Voici les mots OrIgI- 
_nels dans lesquels elle s'en exprime : 

« Îlfaut confesser en troisième lieu l'excellence 
» des compagnons de Mahammed, selon leur 
» rang et ordre, reconnoissant que l'homme le 
» plus excellent après Mahammed est Aly, puis 
» Hossein, etc.; qu'il ait une droite créance de 
» tous les imans, qu'il les prise et célèbre en la 
» même manière que Dieu les a priséset célébrés. » 

Les caliles de Bagdad poursuivirent à outrance 
la race desimans, pour l'exterminer, ne se croyant 
pasen sûreté tant qu'il y auroit un des descendans 
de Mahammed, à qui une si considérable partie 
du peuple croyoit que le souverain vicariat appar- 
tenoit; les califes de Bagdad, dis-je, la rédui- 
sirent enfin à abandonner l'Arabie et les provinces 
les plus proches de ce pays, qui était le siége de 
FEmpire, pour se retirer en Perse, où la plus 
grande partie du peuple et la plus considérable 
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ienoit leur parti, en suivant les dogmes d'Aly, 
leur aïeul ; mais les califes ne cessèrent de les Yÿ 
poursuivre , n'épargnant point de peines, et em= 
ployant toules sortes de méchancetés pour les faire 
périr par le fer et parle poison, jusqu'à ce qu'eux- 
mêmes eussent perdu l'empire, et en eussent été 
dépouillés par les Tartares. Il y a peu de provinces 
en Perse où l’on ne voie mille marques de la fuite 
de ces descendans d'imans, et entr’autres dansles 
tombeaux qui leur sont élevés, et dans les mos- 
quées qui leur sont consacrées; mais c'est parti= 
culièrement dans la Parthide, et encore plus dans 
les territoires de Com et de Cachan que se trou- 
vent ces monumens. On y voit partout des sé- | 
‘pulcres d'{man-zadé, c'est-à-dire, race d'Imam: 
ce qui à fait donner à ces villes des surnoms d'hon- 
neur, Corn étant appelé la refraite des saïnis, et 
Cacham , la retraite des fidèles. Ce n'est que de- 
puis quelque trois cents ans que ces monumens 
sont érigés; et la raison en est qu'avant ce temps- 
là les Arabes et les Tartares, qui tenoient l’em- 
pire de Perse, et qui sont sunnis , c'est-à-dire," 
de la secte qui ne croit point le vicariat d'A ly eë 
des trans , tinrent toujours la mémoire des des- 
cendans de ces imans dans la proscriplion et dans 
l'obscurité, ayant démoli leurs sépuicres, et les 
autres marques de vénération qui leur avoient été 
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élevées au temps de leur mort ; mais cette secte 
des sunnis ayant été abolie en Perse dans ces der- 
niers siècles, et la secte qui reconnoit les imans 
ayant repris le dessus, et même avec plus d'au- 
torité que jamais , on a fait partout une exacte 
recherche des places où il y avoit eu des sépulcres 
d'Iman-zadé , et on a rétabli sur chacune des mo- 
numens ou tombeaux, dont les gardiens , pour la 
plupart, n'ont pourtant pas grand soin, parce 
qu'on ne leur donne guère d'entretien. Ces mo- 
 numens sont éclairés d'ordinaire d'une ou de deux 
lampes , qu'on allume à l'entrée de la nuit, et 
qui durent cinq ou six heures étant posées sur le 
mehrab (mehhrdb), qui est un grandtrou, carré 
comme une fenëtre , fait dans la muraille regar- 
dant la Mecque , afin que ceux qui entrent de nuit 
dans ces sépulcres pour y faire leurs oraisons, 
voient d'abord de quel côté il faut qu'ils se tour- 
nent, et qu'ils ne s'y puissent méprendre. C'est à 
cause que les mahométans tiennent pour sacri- 
léges les prières qui ne se font pas le visage tourné 
du côté de la Mecque. Les Persans et tous ceux 
qui sont de leur créance, renouvellenttoujours, à : 
la vue de cestombeaux, l'horreur qu'ils ont contre 
Jes califes de Bagdad, qu'ils traitent de tyrans et 
usurpateurs iniques, soutenant qu'on ne doit nul- 
lement les reconnoitre pour successeurs de Ma- 
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bammed. Ce glorieux titre, disent-ils, convient 
seulement aux imans, à qui ces califes devoient 
se soumettre comme aux légitimes seigneurs. Ils 
détestent surtout ceux d’entre ces califes qui ont 
eu part à la mort des douze imans, les regardant 
comme Îles plus scélérats et les plus exécrables de 
tous les hommes. | :f 
On ne sauroit croire les éloges qu'ils donnent 
au contraire à ces douze descendans de Maham- 
med. Ils leur attribuent une science surnaturelle, 
une sainteté parfaite, le don des miracles, et tout 
ce que l’on peut dire de plus glorieux. Il y a eu 
des docteurs dans cette secte persane qui ont si 
fort excédé dans les louanges de ces imans, qu'ils 
les ont élevés au-dessus de la condition des choses 
créées, et leur ont attribué des propriétés divines. 
Ils ont mis le blasphème prononcé contre eux au 
même rang que celui qu'on prononceroit contre 
leur prophète et contre Dieu , et ils ont déclaré 
qu'il le falloit aussi punir de mort. Présentement 
même, l'on tient pour un sacrilége d’oser les 
peindre, parce que l'en croit leur excellence au- 
dessus de l'imagination. Quand les peintres font 
les portraits de cesimans, ou des tableaux dans 
lesquels ils entrent, ils leur couvrent le visage d’une 
flaimme lumineuse qui le cache tout entier, pour 
dire que leur visage avoit une beauté céleste qu'il 
est 
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est impossible de représenter. Leurs plus zélés dé- 
vots souliennent que la sainteté de ces imans n’a 
point été moindre que celle de Mahammed,. Ils 
les joignent effectivement ensemble dans une 
même classe avec Fatmé, fille de ce faux pro- 
phète , et femme d’Aly, qu'ils croient avoir été 
revêtue d'impeccabilité comme eux; et ils les 
appellent tous zchardé massoum (tchérdéh mu’s- 
soëm ), c'est-à-dire, les quatorze purs. 

Ils font encore cet honneur particulier aux 
imans , que de ne reconnoitre point d’autre no- 
blesse que celle qui tire d’eux son origine en 
droite ligne , du côté paternel et maternel : c’est 
la raison pourquoi les peintres les habillent tou- 
jours de vert, qui est la couleur noble et sacrée 
parmi les mahométans. La noblesse s'appelle re- 
gabat( nedjdbar) en Perse ; maïs ce ne sont ni les 
charges éminentes , ni les grandes actions qui la 

- confèrent et qui anoblissent la postérité; il n'y 
a que le sang ou la race des imans ; et pour les 
autres hommes, quels qu'ils puissent avoir été 
durant leur vie, leurs enfans retombent dans la 
foule du peuple, à moins qu’ils ne soient soute 
nus dans une condition relevée par des biens con- 
sidérables, n'y ayant que les richesses qui fassent 
une réelle et véritable distinction entre les Orien- 
taux. Ces descendans des imans sont appelés zir 


Tome VL. 


MA 


306 DESCRIPTION 

en Arabie et en Turquie, mot qui signifie princes 
d'où vient qu'on appelle aux Indes les gouver= 
neurs et les autres grands de l'état, omera, qui 
est le plurier de mir. En Perse, on nomme ces 
mirs sahied (séyyd) ou sidy, c'est-à-dire Les plus 
grands ou les seigneurs ; d'où Mahammed est 
qualifié sahied alem (séyyd «’älem), c'est-à-dire 
Le plus grand du monde, ou le seigneur du monde. 
On les nomme aussi cherif, c'est-à-dire noble ; 


nom qu'il faut remarquer qui se donne aussi par. 


un privilége spécial à tous ceux qui sons nés à la 
Mecque. Ces mir (myr) et sahied {séyyd) portent 
tousle turban vert, surtouten Turquie ; mais, pour 
tout le reste , ils ne s’habillent que de laine et fort 
simplement, etils affectent une grande pureté ex- 


térieure. Ils ont joui de tout temps, en Perse, de. 


plusieurs belles prérogatives, comme d'avoir un * 


chef reconnu, qui doit assister au jugement de 
toutes leurs causes, lequel on appelle 2441b echref, 
comme qui diroit le supérieur très-noble, et de 


=‘ 


ne pouvoir être pris et arrêté par les ministres 


des juges civils ; mais dans ces derniers siècles, 
ces prérogatives sont souvent violées , le bras sé- 
culier, en Perse, s'étendant sur les gens d'église 
comme sur les autres, dans les cas importans. Les 
Persans , en général , ne font pas grand compte 


de ces mirs et de ces sahieds; mais ils détestent: 
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de tout leur cœur ces cherifs ou nobles de la 
Mecque, comme des chiens impurs, et dont le 
seul attouchement rend pollu. La raison est que 
lé peuple dela Mecque a toujours été du parti 
des califes de Babylone contre les imans. On ap- 
peloit autrefois les descendans des sahieds , qui 
nen venoient que par une branche seulement, 
antrza, c'est-à-dire, fils de prince ; mais ce titre 
marque aujourd'hui un homme de bonne extrac- 
tion , bien élevé, et qui suit la profession des lettres. 

Après avoir parlé des imans en général , il faut 
revenir à Aly, le premier de tous. Je donnerai sa 
vie dans l'Abrégé de l'Histoire des rois de Perse : 
et, pour ce qui est de son office de vicaire, qui 
est la matière de ce chapitre, on feroit un gros 
livre, si l’on vouloit rapporter les éloges que les 
Persans lui donnent à cet égard-, la gloire dont 
ils le revêtent, l'excellence incomparable qu'ils 
Jui attribuent, le zèle infini qu'ils ont pour lui. 
Ce n'est pas assez dire qu'Aly est leur idole, il 
faudroit dire que c’est leur Dieu. Ils l'exaltent en= 
core au-dessus de Mahammed , ayant ordinaire- 
ment ce mot à la bouche : « Mahammed est une 
» ville de science; Aly en eët la porte. » Il se 
trouva des docteurs, dès les premiers siècles du 
mahométisme, qui osèrent bien le relever au- 
dessus de la condition des créatures, en mettant 
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en avant qu'il étoit quelque chose de plus qu'hu 
main ; mais ils se tinrent en ces termes généraux, 
ce qui a été imité par les docteurs modernes, en 
ce mot, qu'ils ont rendu fort commun dans la 
bouche du peuple: Æ/ira Coda ne mi danem ; es 
Coda dur ne mi danem (”), c'est-à-dire : Je ne 
crois pas qu’ Aly est Dieu; mais je ne le crois pas 
doin d'être Dieu. On trouve, dans sa vie, que les 
miracles extraordinaires qu'il opéroit , portoient 
beaucoup de peuple à l'adorer. Ils lui disoient : 
Tues Dieu ; mais pour lui il les tuoit ; et après 1l 
leur redonnoit la vie; sur quoi ces ressuscités l'ap- 
peloient Dreu plus fort qu'auparavant, et si fort 
qu'il ne pouvoit les faire taire. Ses dévots ont été 
plus hardis dans la suite; et comme la supersti- 
tion n’a point de bornes, ils en sont venus jusqu'à 
dire qu'il étoit d'une nature divine; ils lui ont 
donné des noms divins; ils ont même osé dire 
que Dieu avoit paru sous la forme d'Aly; et quel- 
ques-uns ont poussé l’impiété au comble, en pro- 
férant que Dieu s'étoit incarné en Aly. Ils l'ont 
appelé Dieu, disant : Tu es 101 celui qui est, 
c’est-à-dire, dans leur manière de parler: Tu es 
Dieu, et ils lui ont attribué ce que le christia- 


nisme enseigne du verbe éternel, l'ayant pris des 
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(*) A'lyré Khodé némydanem 

Ez Khodä doùr nemydäénem. (L-s.) 


DE LA PERSE. 209 


chrétiens ou plutôt des ariens. Pour colorer cet 
abominable blasphème, ils ont mis en fait mille 
choses fausses et ridicules. Ils ont dit qu'Aly n'é- 
toit point mort, qu'il avoit été élevé au ciel, et 
qu'il devoit revenir du paradis pour remplir le 
monde de sa doctrine. Ils ont dit que les subs- 
tances spirituelles apparoissent dans les corps hu- 
mains, en se revêtant de leur forme; qu'il paroît 
des anges dans les uns, et des diables dans les au- 
tres , selon que ces esprits sont bons ou méchans;: 
et que, comme il est certain qu'il n'y a jamais eu 
de créature humaine plus excellente et plus par- 
faite qu'Aly, il faut croire que Dieu s'est montré 
aux hommes sous sa forme, et qu'il a agi par son 
organe ; que c'est par ses mains qu'il a créé l’uni- 
vers; que c’est par sa langue qu’il a prononcé les 
saintes lois. Après cela , ils soutiennent qu'Aly” 
existoit plusieurs siècles avant la création du 
monde, et ils lui attribuent ce que Salomon dit 
de la Sapience éternelle, au commencement du 
livre de l'Ecclésiaste. Les miracles qu'ils lui attri- 
buent composent de gros volumes, comme aussi 
les éloges qu'ils lui donnent. J'en ai donné un en 
vers ci-dessus, ce qui me dispense ici d'insister 
plus long-temps sur ce sujet. Les peintres n’osent, 
par scrupule de religion, représenter son visage ; 
et lorsqu'ils peignent sa personne, ils lui cou- 
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vrent le visage d’un voile : de quoi ils donnent 
deux raisons; l'une , qu'il est impossible de re- 
présenter la beauté divine qui reluisoit sur son 
visage ; l'autre que, quand on pourroit la repré- 
senter , les hommes sont indignes de la regarder. 
Nous avons observé ci-devant que les Persans 
enseignoient que le choix d'un imam et son instal- 
lation se doivent faire par un prophète ; voici 
comme ils racontent celle d'Aly : c’est qu'à la 
dernière fois que Mahammed fut à la Mecque, 
l'an dixième de l’hégire, un jour qu'il faisoit la 
prière en public, l'ange Gabriel lui vint dire, de 
la part de Dieu, dé constituer et proclamer pu- 
bliquement Aly pour son successeur, et pour 


souverain après lui, la première fois qu'il le ren- 


contreroit, et de lui communiquer, par son souffle, 
l'esprit de prophétie et le don des miracles: qu'il 
alla ensuite faire un message à Aly, qui étoit à 
Médine, c’est-à-dire à dix journées de là, afin 
qu'il allât au-devant de son beau-père Maham- 
med, pour étre revétu de cet office qui le met- 
toit, disent-ils, au-dessus de tout l'univers. Ils se 
rencontrèrent à un lieu à moitié chemin de la 
Mecque à Médine , qui est une station de cara- 
vane, parce qu'il y a de petites fosses qui sont 
presque toujours pleines d'eau. On le nomme, à 
cause de cela, Kom Kadir ; et c'est un nom fort 
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célèbre entre les mahométans de Perse , par la 
fête qui en porte le nom (*)}. Là, disent les Per- 
sans, ces deux héros de l'univers, en présence de 
leurs troupes qui étoient fort nombreuses, se bai- 
sèrent et s'embrassèrent; et, dans cet embrasse- 
ment , l'union fut si étroite, qu'il ne se fit de ces 
deux suppôts qu'un corps et qu'une ame, par 
une union surnaturelle et inconcevable, qu’on ne 
peut mieux représenter que par la rencontre de 
deux ombres. Le lendemain, Mahammed fit faire 
un siége fort élevé, avec des ossemens de cha- 
meau, qu'il fit couvrir des plus belles choses qu'il 
eut. Il fut ensuite prendre Aly par la main, et le 
fit asseoir sur ce trône, à sa droite; puisilse leva, 
le prit par la main, et, l'ayant fait lever, il 
l'embrassa et le tint en ses bras un si long 
espace de temps, que leurs troupes étoient dans 
l'admiration ; et là encore, disent les théologiens 
persans, ces deux suppôts s'unirent de cette union 
qu'on appelle d'identité, si parfaitement qu'ils 
devinrent un seul et même sujet, et qu'ils ne fu- 
rent qu'une ame et qu'un corps pendant plusieurs 
momens; et Mahammed versa en Aly tout son 
esprit, ses dons surnaiurels, toute la puissance 


(*) Lisez Kom Ghadyr, étang de Khom, et voyezma notet, IT, 
pag. 15 de la traduction du Voyage du Bengale à Chyräz, pax 
M. Franklin, etles mots om Ghadyr à \atable des matières, (L-s.) 
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qu'il avoit reçue de Dieu. S'étant rassis, et ayant 
fait rasseoir Aly, il le prit d’une main, et de l'au- 
tre il le montra aux troupes, et leur dit : « Voici 
» votre roi et le roi de toute la terre, mon vicaire, 
» le lieutenant de Dieu, le vrai pontife et imam 
» qu'il a choisi pour me succéder : je lui résigne 
» tout mon pouvoir, et je le constitue mon héri- 
» tier général et mon exécuteur testamentaire. » 
C'est là le conte qu'ils font de l'investiture du vi- 
cariat d'Aly par Mahammed, que ses profanes 
sectateurs ont vraisemblablement forgé sur le récit 
du don du Saint-Esprit que fit Notre Seigneur 
Jésus-Christ à ses apôtres. 

Ils ajoutent qu'outre cet acte solennel, Maham- 
med, le jour qu'il fut alité de la maladie dont il 
mourut, en fit, en confirmation de celui-là, un 
autre, qui auroit été seul la plus suffisante et la 
plus authentique installation qu’on eût pu faire : 
c’est qu'il ordonna à Aly d'aller faire la prière 
publique à la mosquée : or, cette fonction sacrée 
est, selon l'institution de Mahammed , le droit 
de régale incommuniquable, lequel ne peut ap- 
partenir qu’au prophète durant sa vie, et après 
sa mort à Son successeur , en sorte qu’on ne s'in- 
gère point à faire cette fonction, qu'en étantsou- 
verain de droit ou de fait, c'est-à-dire, que c'est 
comme la proclamation et le couronnement dans 
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nos pays; d'où vient que, dans les premières an- 
nées du mahométisme les califes, faisoient seuls la 
prière publique le vendredi, et le nouveau calife 
prenoit possession de l'empire en faisant cette 
prière publique. Les Persans disent que c'est là 
aussi précisément le droit propre, spécial et par- 
ticulier de l’imam. I} va le matin, entre neuf heu- 
res et midi, à la mosquée, suivi d’un grand peu- 
ple. Il se met seul au fond de la mosquée, et 
commence la prière. Tous les assistans se mettent 
derrière lui ; il est leur modèle : ils se règlent sur 
ce qu'il fait; ils s'agenouillent lorsqu'il se met à 
genoux; ils se relèvent quand il se relève; ils élè- 
vent les mains au moment et de la même manière 
qu'il le fait, à peu près comme des soldats à qui 
l'on fait faire l'exercice; enfin, ils ont toujours 
les yeux attachés sur ses gestes pour les imiter, 
et les oreilles attentives à ses paroles, pour les re- 
dire du même ton et en même temps que lui. Il 
monte en chaire ensuite, et il fait un discours au 
peuple, qui est prône ou sermon et harangue 
tout ensemble. Or, la raison de cette fonction 
sacrée, c'est ce que nous avons observé, que Ma- 
hammed avoit déclaré et avoit établi que le pro- 
phète et le successeur du prophète est tout en- 
semble roi et pontife, qu’il doit faire l’un et l'au- 
tre exercice, Les Turcs, qui ne sont pas de cet 
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avis, et qui ne croient pas que ce titre d'r7am 
veuille dire autre chose que guide et patron, ap- 
pellent imans les prêtres ou docteurs de leur loi, 
qui font la prière publique dans les mosquées , et 
qui sont comme leurs curés: mais les Persans 
n'ont garde d'avilir ainsi ce grand titre d’émam , 
croyant qu'il ne convient qu'aux successeurs du 
prophète seulement, qui sont rois et pontiles uni- 
versels comme lui; et, pour ces imans de mos- 
quées, ils les appellent pich-namaz, c'est-à-dire, 
directeurs, où modèles, ou chefs de prières. 
Pour revenir à l'histoire de l'installation d'Aly 
à la souveraineté, Les Persans ajoutent qu'Abou- 
bekre, qui étoit proche de Mahammed quand il 
donna à Aly l'ordre qu'on vient de rapporter, 
sortit brusquement, et, ayant ramassé le plus 
qu'il put de parens et d'amis, alla se saisir des 
portes de la mosquée, et empêcha Aly d'y en- 
irer; et comme sa troupe se fut grossie, il Y 
entra lui-même et fit la prière publique et le ser- 
mon, en qualité d'imam et de successeur. Ma- 
hammed, en ayant été prompiement averti, s’en 
irrita fort. Il se leva du lit, tout moribond qu'il 
étoit, prit Aly par la main, et l’alla mettre en 
possession de cette fonction publique. Les Turcs, 
et ceux de leur religion, traitent toute cette his- 
toire de fable et d'imposture ; mais les Persans la 
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croient tout comme ils croient un Dieu, et elle 
est pour eux une inépuisable source de mystères 
et d'allégories, de même qu'elle est aussi la source 
de l’implacable haine qu'ils ont contre la religion 
des Turcs. J'ai dit que les Persans détestent au 
dernier point les trois princes qui succédèrent de 
fait à Mahammed , qui sont Aboubekre, Osman 
et Omar, parce qu'ils usurpèrent l'empire d’Aly ; 
mais les Turcs ne détestent pas Âly réciproque- 
ment ; au contraire, ils le reconnoissent pour vrai 
prince et successeur de leur prophète, mais seu- 
lement après les trois autres, et ils les mettent 
tous quatre en un même rang, les appelant char 
yar, c'est-à-dire, les quatre amis, les quatre 
compagnons; d'où leur secte est appelée fort com- 
munément din {char year, c'est-à-dire la relr- 
gion des quatre amis. 1 y a eu pourtant des doc- 
teurs, parmi les gens qui professent la même 
créance que les Turcs, qui se sont tellement op- 
posés aux Persans , qu'ils ont été jusqu'à traiter 
Aly d'infidèle, et à dire qu'il n’y a nul besoin 
 d'imam ou de lieutenant de prophète sur la terre; 
et que, quand même il en faudroit quelqu'un, 
on pourroitle choisir dans d’autre famille que celle 
des Xoreis (Qoréich); mais ce‘sont des sentimens 
qui n'ont pas fait de secte connue ou importante. 
Il me reste à dire quelque chose des noms 
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d'Aly, et de ses titres les plus communs, qui sont 
au nombre de quatre-vingts. Son nom, dans l'é- 
tymologie, signifie haut, relevé, exalté ; et ses 
plus communes épithètes sont les cinq suivantes: 
kerrar, c'est-à-dire, le grand guerrier ; bacchen- 
dé (bakhchendéh), c'est-à-dire proprement, par- 
donnant les péchés, mais les Persans l'entendent 
dans le sens de médiateur, ajoutant que personne 
ne sera sauvé ni racheté des peines de l'enfer , que 
ceux pour quiil intercédera : la troisième épithète 
estnor/usa (rnortezé), mot qui veut dire Z'agréé, 
le chéri, comme qui diroit Ze favori, et c’est le 
nom qu'ils ont le plus à la bouche: ya morlus 
Aly, o Aly l'élu; l'élu par excellence, et élu 
Pour successeur du prophète, tant pour lui que 
Pour sa race; mur-el-moumentin, c'est-à-dire, 
prince des fidèles, est la quatrième. J'ai dit qu'ils 
distinguent entre mahométan et fidèle, et qu'ils 
ne donnent ce dernier nom qu'à ceux qui sont 
de la secte imamique, qu'ils tiennent seuls vrais 
croyans ; et chae merdon (chéhé merdéun), c'est- 
à-dire, roi des hommes , ou roi du genre human, 
la cinquième; et c’est à ceci qu'il faut rapporter 
ce que J'ai dit au commencement de ce chapitre, 
que le roi de Perse se dit par honneur Lreutenant 
du roi de la Perse. Le premier monarque de la 
race royale de Perse qui règne aujourd'hui, étoit! 
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un dévot, nommé Cheik Sephy, qui, sous l'ombre 
et le prétexte de la dévotion, se rendit souverain 
dans la Médie, à peu près comme le grand mogol 
Orengzeb, à présent régnant, est devenu empe- 
reur des Indes. Ce Cheik Sephy sachant bien que 
les mahométans de Perse étoient entêtés de la secte 
imamique, c'est-à-dire, dans la croyance que le 
gouvernement monarchique appartient à la race 
d’Aly, et que les Persans ne se soumettroient pas 
volontiers, et ne combattroient pas d'affection 
qu'en faveur de quelqu'un de cette race, il se 
vanta d'en être issu, et de venir de Hossein, fils 
d'Aly, en ligne masculine. Ses successeurs ont 
continué de se glorifier de cette origine, et le 
roi de Perse met à la fin de ses titres : SoXman, 
roI viclorieux, vrai seigneur du monde, prince 
érès-vaillant, descendu de Cheik Sephy, de Mousa, 
de Hossein. Mousa étoit la septième génération 
d’Aly. Il paroît de là qu'on se méprend fort chez 
nous , lorsqu'on impute à une sotte et imperti- 
nente vanité ces titres fastueux des princes sou- 
verains mahométans, puisqu'ils naissent de leur 
croyance, et qu'ils prennent le titre de Sergneur 
du monde, par le même principe que le pape 
prend celui d’'Evéqueuniverselet de Vicaire deJ.C. 
Lorsque je compare, sur ce sujet , les prétentions 
de la cour de Rome et celles des mahométans, je 
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trouve qu'au fond, c'est une doctrine assez sérn= 
blable, les uns et les autres voulant que le glaive 
sptriéuel et le glaive temporel, pour m'accommo- 
der à leurs termes; soient dans une méme main. 


CHAPITAT TV. 
Du quatrième Article du Symbole Persan. 
DE LA NÉCESSITÉ DES PURIFICATIONS LÉGALES. 


LES Persans donnent le nom de. ejaset 
( redjäcét), à cette sorte d'impureté que la loi 
mosaïque appeloit souzllure où immondicité, et 
negis ( nédjys), tout homme ou toute chose à qui 


cette souillure est arrivée. Ils la distinguent en deux 


espèceS; l’une, quiest un péché, parce qu'elle tombe 
sous la défense de la loi, comme de boire du vin ou 


d'aucune autre liqueur enivrante, ou de manger 


du cochon; l’autre, qui communique seulement * 
” q | 


une incapacité légale de l'exercice des fonctions 
de la religion, c'est-à-dire, qui met l’homme hors 
d'état d'en faire licitement les actes extérieurs; 
comme de prier Dieu, d’entrer dans la mosquée, 
de lire l'Alcoran, étant nécessaire pour cela, 
selon les dogmes de cette créance, d’avoir une 
pureté légale ou cérémonielle, aussi bien que spi- 
rituelle. « Le corps, disent les Persans, se présente 
» devant Dieu comme l'ame: il faut donc qu'il 
» soit pur, tant pour parler à Dieu que pour en- 
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» trer dans le lieu consacré à son culte. » Une des 
_plus grandes injures qu'on puisse dire à un Per- 
san, est celle de regis ( nedjys ), c'est-à-dire 2m- 
pur, souillé; c'est comme en Espagne appeler un 
homme érélique ou juif. 

La superstition persane s'est outrée jusqu’à l'ex- 
travagance sur le sujèt de cette espèce d'immon- 
dicité ; et si tout le peuple en étoit également en- 
taché, les gens de contraire religion ne pourroient 
du tout habiter parmi les Persans; car les plus 
scrupuleux d'entr'eux croient qu'on devient souillé 
en touchant seulement un homme de contraire 
religion, ou en touchant ce qu'il a touché; ce qui 
est une opinion que nuls autres mahométans ne 
tiennent. J'ai vu le roi de Perse défunt, prince 
qui pourtant n'étoit nullement superstitieux, et 
qui d’ailleurs étoit quelquefois ivre trois ou quatre 
jours de suite; je l'ai vu, dis-je, faire jeter dans 
l'eau une bague neuve qu'on lui apportoit, parce 
que c'étoit un orfèvre chrétien qui l'avoit faite. 
L'orfèvre avoit pris grand’peine à la présenter bien 
brillante : on ne s'en soucioit point; on aimoit 
mieux enternir le poliment que de la mettre au 
doigtsans la laver auparavant, parce qu'un homme 
réputé infidèle l’avoit touchée, 

Ils distinguent, entre les choses qui rendent 
souillé, celles qui sont mouillées ou humides, d’a- 
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vec celles qui sont sèches , prétendant que l’attou- 
chement de ce qui est mouillé communique une 
moiteur à ce qu'il touche. C'est pourquoi , lors- 
qu'il pleut, les chrétiens, les juifs et les idolâtres, 
ne vont guère dans les maisons des Persans, ni 
même dans les rues, mais gardent le logis tant 
qu'ils peuvent, pour éviter les insultes qui leur 
pourroient arriver s'ils touchoient quelqu'un en 
passant : c'est parce que les Persans croient que 
ces gens-là étant mouillés, ils communiqueroient 
quelque moiteur à tout ce qu'ils toucheroient, 
comme par exemple, les tapis sur lesquels on 
s'assied ; ce qui rendroit tout cela souillé. Il n’est 
pas besoin, après cela, que je rapporte que 
les Persans superstitieux ne goûtent, ni de nos 
alimens, ni d'aucune chose que nous ayons appré- 
tée, ou des gens d’une autre religion que la leur; 
ni ne touchent à nos ustensiles ou à nos meubles, 
tenant tout cela impur ; mais il faut observer qu'il 
n’y a que les bigots qui poussent la chose si loin, 
les gens de cour, les gens d'épée, et le commun 
peuple n'étant pas si scrupuleux. Au reste, 
c’est non-seulement ceux qui ne sont pas maho- 
métans, que les Persans tiennent impurs de cette 
sorte, mais tous les autres mahométans aussi, qui 
ne sont pas de leur opinion entièrement comme 
les Turcs et les Tartares. 


J'ai 


. 
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J'ai remarqué que le vin est la première espèce 
d'impureté , parce que l'usage en est interdit par 
la loi (*). Je vais faire trois observations sur ce 
sujet. La première, que les Persans tiennent que 
Je vin a toujours été interdit, et dans tous les 
temps ; et quand on leur cite les livres de Moïse 
aucontraire, ils répondent que les juifs et les chré- 
tienslesont falsifiés, et quec’estentr'autresun conte 
faux que ce que nous y lisons de l'ivresse de Noé; 
mais que bien loin de là , il est sûr que les pro- 
phètes et les patriarches ne buvoient pas même 
de vin, ainsi que l'Evangile des chrétiens (cesont 
leurs termes ) en fait la remarque au sujet de saint 
Jean-Baptiste. La seconde observation, c'est que 
les Persans tiennent pour souillé tout ce dans quoi 
il ya du vin, tout ce sur quoi il en est tombé 
une goutte, et les lieux où l'on le garde ; telle- 


(*) Voici les noms des dek rnedjäçät, ou dix principaux objets im. 
purs aux yeux des Persans : 1°. l’urine ( cZdch ) ; 2°. les secré— 
tions ( fez/ef } ; 3°. la semence ( 627 ) d’un homme ou d’un ani- 
mal impur; 4°. le sang (our) ; 5°. un cadavre (mourdér) ; 6°. le 
vin ( chéräb ) ; 7°. la bière { Zoëzék ) , c'est-à-dire, toute bois- 
son enivrante autre que le vin 5 8°. le porc ( 4/oëk ) ; 9°. le chien 
{ sék ) ; 10°. l’infidèle ( 4dfer). De tous ces objets , le plus im- 
monde est l’infidèle, et le chrétien particulièrement , parce qu’il 
mange du porc, du sang, touche les cadavres, boit du vin, de la 
bière, de l’eau chaude, etc. , caresse les chiens : voilà pourquoi ils ap- 
pellent souvent un chrétien, zedjys, impur. Voyez Pharmacopæa 


persica ex idiomate persico trauslate , p.2et suiy, dela préface, (L-s.} 
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ment qu'on n'y sauroit faire licitement aucun acte 
de religion , ni même s’y arrêter ou y passer: mais 
il faut remarquer là-dessus qu'ils ne tiennent pas 
le vinaigre ni le verjus impurs, comme faisoient 
Jes juifs. La troisième observation est sur ce que 
les Persans aiment tant à boire du vin, surtout 
la cour et les gens d'épée. Quand nous leur de- 


mandons comment il se fait qu'ils aiment tant le 


vin, que leur religion interdit si fort, ils répon- 
dent que cela se fait comme chez nous l'ivrogne- 
rie et la paillardise. « Votre religion, disent-ils , 
» les défend et les abhorre comme de grands 
» péchés; cependant nous entendons dire à des 
» gens de ce pays, qui trafiquent en Europe, 
» qu'en divers endroits vos gens font gloire, les 
» uns de séduire les filles et les femmes; lesautres, 
» de boire excessivement. » 

On ne sauroit dire à quel excès les Persans sont 
scrupuleux sur le point de la pureté légale. Ils en 
font la plus importante partie du culte de leur 
religion, et les bigots d’entr'eux croient que c'est 
proprement l'observance de ce précepte cérémo- 
niel qui rend l'homme pur et saint. Ils ont tou- 
jours à la bouche cet axiome de leur faux pro- 
phète : La religion est fondée sur la netteté ; et 
da moitié de la religion, c'est d'être bien net. Vous 
pouvez juger combien la netteté corporelle est con- 
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sidérée dans cette grossière religion, puisqu'elle 
doit précéder tous les actes de piété qu'on y pra- 
tique. Par exemple, les prières qui se feroient sans 
s'être lavé, seroient non-seulement vaines, mais 
encore criminelles, et ce seroit une espèce de 
profanation, ou de sacrilége, de toucher l'Alcoran 
seulement du bout du doigt, sans être net de cette 
netteté légale. C'estpourquoi on lit d'ordinaire sur 

Ja couverture decelivre, et dulivre des Drts et Faits 
 desimans, ou premiers califes, ces mots: Ne tou- 
chez point ce livre, si vous n'avez été purifié au- 
paravant. Un des dogmes qu'ils rapportent que 
Mahammed a le plus souvent réitérés est celui 
ci : La purification est la clef de l'oraison. Dieu 
ne reçoit point de prières, sans la purification 
corporelle. 

Leurs théologiens n'ignorent pas pour cela la 
puriñcation intérieure , et même ils ont accou- 
tumé de distinguer quatre sortes de pureté : « La 
» première, qui est opposée aux ordures et aux 
» saletés corporelles; la seconde, qui est ennemie 
» desactesillicites et criminels; la troisième , con- 
» traire aux appétits déréglés ; et la quatrième, 
» qui consiste à avoir le cœur vide de tout autre 
» objet que Dieu, et de tout autre amour que 
» de l'amour de Dieu. » 

Ils appellent la purification corporelle Tekaret 

b, ME 
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( Théharét), qui signifie toute sorte de nettoie 
ment qui se fait pour cause de religion; soit que 
ce netioiement se fasse avec de l’eau, soit qu'il se 
fasse avec de la terre: car leur théologie enseigne 
que la purification corporelle est si nécessaire, 
que même le manquement d’eau n’en excuse pas 
l'omission; mais que si l'on n’a point d’eau, il faut 
se servir de terre, comme on le verra plus ample- 
ment expliqué dans la suite. C'est une des raisons 


à mOn avis, qu'on est si curieux d'avoir de l'eau. 


courante dans toutes les maisons en Orient, dans 


de grands réservoirs. L'eau coule dans toutes les 
rues, autant qu'on le peut pratiquer. Les mos-" 


quées ont presque toutes divers lavoirs, qui sont 


des bassins plus profonds que la hauteur d'un. 
homme, destinés à l'usage des purifications, à peu 


près comme la Mer d'airain qui étoit au temple 


de Salomon ; et tout cela , afin que l’on puisse . 


plus commodément pratiquer cette purification 


qu'on est obligé de renouveler plusieurs fois le # 


jour, et au moins cinq fois, c’est-à-dire, tout au- 


tant qu'on est obligé de faire des prières. Leurs # 
casuistes enseignent pourtant que si l’on ne s'est ! 
point souillé dans le temps d'une prière à l'autre, « 
et qu'on en soit bien assuré, il n’est pas nécessaire : 


de réitérer la purification avec de l'eau; mais il 
faut si peu de chose pour contracter une souillure 
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_ légale, qu'onne peut jamaisétre bien assuré d'être 
pur. 

La purification se fait dans une eau courante, 
âutant qu'il se peut, ou dans un réservoir, avec 
un pot d'eau nette. Ils le prennent de la main 
gauche, versant de l’eau dans le creux de la main 
droite, dont ils se lavent le visage, du haut du 
front en bas, puis les bras et les mains, puistout 
de même le bout des pieds. Comme il y a des 
lieux où, faute d’eau courante, on est obligé de 
se purifier à des réservoirs d'eau croupie , il arrive 
souvent qu'au lieu d’avoir le visage plus net après 
s'être lavé à ces eaux mortes, on en est plus sale 
au contraire. Les Persans disent qu'ils se servent 
de cette eau parce qu'elle a du courret (*), ce qui 
signifie qu’elle est en la quantité requise; laquelle 
quantité doit être d'environ quatre piedsen carré, 
et en hauteur , pour l’eau morte, c'est-à-dire, 
pour l’eau d'un bassin; car pour l’eau courante, 
quand il y en auroit seulement un filet, c'est 
assez pour la purification, selon ce verset des dits 
de leurs imans, que r7éme s1 de la crotte de cha- 
mneau courott, elle seroit capable de purifier. 

La purification commune et ordinaire contient 
dix points ; cmq qui règlent la purification de la 


-{*) Ce mot est altéré au point que je ne puis Le restituer, (L:s. 
F que ] 
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tête, et les cinq autres, celle du reste du corps 
Les cinq premiers sont : Le dentifrice, le £ATga= 
risme, le netioiement du dedans du nez, en ti- 
rant l'eau jusqu’en haut et la repoussant en bas: 
la Zonsure de la téte, et la tonsure du Fisage. 
Les cinq autres sont : Le nertoiement des parties 
par où la nature se décharge, e rognement des 
ongles, la dépilation sous les aïsselles, la dépila- 
On aux parties qui ne se nomment point, et la 
CITCONCISION. 

Je laisse ces observations générales pour don- 
ner un Zraïté de la Purification, traduit mot pour 
mot d'un abrégé dela Théologie morale, qu'on ap- 


pelle Jamah Abassi (*), c'est-à-dire, La Somme“ 
d'Abas , parce que ce fut par l’ordre du roi Abas- 
le-Grand qu'il fut composé. L'auteur, un des plus 
célèbres casuistes entre lesthéologiens persans, et M 


des plus suivis, étoit un molla, ou docteur de la 


loi, nommé Cheic Bahadin Mahammed Gebel Ô 
attenant cdtle US ARS 


(*) Dyém'i A'bbécy , Pandectes de A’bbès, par le chéikh Béhà 


èd-dyn Mohhammed d;ébäl a’àämély ; c'est un Recueil, ou Code du" 
droit religieux et civil des Persans, rédigé par ordre du grand M 


A'bbâs. C’est l'ouvrage de ce genre qui jouit encore aujourd’hui M 


de la plus haute considération parmi les Persans. Reland en pos— 


sédoit deux exemplaires, et le P. Ange de Saint-Joseph Le cite M 


sous le titre de Caféchisme des Persans. Noyez index manuscript. 
à; 


ad calcem Madr. Relandi, De leligione Mohammedicé , n°. WE, 


Gacophylacium ing. Persar. , pag. 102. (L-<. ) 
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amely, c'est-à-dire, l'ancien Mahammed , l'hon- 
neur de la lot, l'entasseur des montagnes ; et ces 
noms magnifiques lui avoient été donnés à cause 
du grand nombre d'ouvrages qu'il avoit compo- 
sés pour l'explication et pour la défense de sa re- 
ligion. Cet abrégé contient en trente-sept chapi- 
tres tout le droit canonique , avec les lois céré- 
monielles des mahométans persans. J'ai cru qu'on 
seroit bien aise de voir exactement la méthode 
avec laquelle les Persans traitent les points de leur 
théologie pratique. 

L'auteur commence le chapitre de la Purrfica- 
tion par la définition des termes du sujet, dont 
des trois principaux sont, kasel, vousou, gous- 
sel (*). Il dit que kasel, qui signifie abstersion, 
est le nettoiement des parties par lesquelles le 
ventre se décharge ; que sousou, qui signifie /us- 
ration, marque le lavenrent des parties qu'il faut 
purifier avant que de faire la prière , qui sont la 
tête, les bras, les mains et les pieds ; et que gous- 
sel, qui est la grande purification, dénote le la- 


ne di eine pdithncinaenrinra intro 
(*) Lisez ghasl, ghousl et oùdhoë, que les Persans prononcent 
ouzou ; ghasl est le lavage en général des personnes et des choses : 
il se divise en ghous/ , qui répond assez bien au Garriomues des grecs, 
eten oÿdhoù , qui est l'ablution des mains et des pieds : on se lave 
même la tête et l’intérieur des oreilles. Voyez Hadr. Relandi De 
Religione Mohammedicé, pag. 67 et suiv., etlé 7zbleau géneral 
de l'empire othoman, tom. IX, pag. 8 et suiv., édit. 27-8°. (L-s.) 
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vement de tout le corps. On l'appelle aussi, dit 
l'auteur, gousseltehammum, c'est-à-dire , la pu- 
rification par le bain, parce qu'elle se fait com- 
munément dans le bain. 

L'auteur explique ensuite les termes qui qua- 
lifient tous les actes de la religion , tant bons que 
mauvais. [} les met au nombre de sept : Vagib, 
qui signihñe ?2écessatre, où commandé; sunnéf, 
qui veut dire convenable, où brenséant, et aussi 
ce qui est de mieux où de plus de perfection ; ha- 
rarn, qui veut dire prohibé; mekrrouh, qui signi- 
fie déshonnéte; batel, qui veut dire san, nul 
et comme non avenu ; mouhba, qui marque les 
choses zndifférentes ; suab , qui est proprement 
ce que nous disons une 4onne œuvre. (*) 

« 1°. On entend, dit-il, par les choses réces- 
» Saires, où commmandées , celles dont l'omis- 
» sion est punie, comme les prières à tous les 
» temps ordonnés: elles sont vagib ; il n'est pas 
» libre de les faire ou de ne les faire pas; 2. on 
» entend par les choses convenables, ou Dienséan- 
» es, celles dont l’omission n'est point punie, 
» mais dont la pratique est récompensée, comme 
» la prière, quand elle se fait justement dans le 


À 


(*) Lisez ozadjeb , sunnét, khardm, mekroùk, béthel, moub- 
hhah, ssouéë. (rs. ) | 
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E temps qui est marqué par la loi : cela est sur- 
» net. Ce n'est pas péché que de ne pas prendre 
» ce temps juste, mais c’est une vertu que de le 
» faire. » L'auteur observe là-dessus que surnet 
est défini par quelques docteurs, les conseils du 
prophète, différens des préceptes, et que sunnet 
est aussi tout ce qui se fait sur le modèle des pro- 
phètes et desimans, au delà des commandemens 
de la loi, et par surrérogation ; comme quand on 
dit, un tel saint faisoit et pratiquoit cela, il faut 
donc que cela soit agréable à Dieu; et par cette 
raison, je l’observerai et je le pratiqueraï. « 3°. On 
» entend parles choses prohibées, celles dont l'o- 
» mission n'est point récompensée, mais dont la 
» commission est punie; comme la prière publi- 
» que avant la purification : cela est karam ; il 
» n'est pas permis de faire cette prière avant que 
» de s'être purifié; 4°. on entend par les choses 
» déshonnétes, celles dont l’omission est récom- 
» pensée , mais dont la commission n'est point 
» punie, comme de faire ses prières avec des ba- 
» gues d'orauxdoigts; b°. et par les choses serres, 
» et comme non avenues, on entend les actes de 
» religion, qu'il faut recommencer pour n'avoir 
» pas été faits licitement , comme par exemple, 
» une purification avec une eau souillée, et plu- 
» sieursautres chosessemblables, qu'onexpliquera 
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» amplement dansla suite; 6°. par leschoses z2dif- 
» férentes, on entend celles dont l'omission ni la 
» commission n'est non plus récompensée que pu- 
» nie; comme d'épouser plusieurs femmes, ou de 
» nen épouser qu'une; d'avoir des concubines, 
» ou de n’en avoir point ; et enfin 7°. on entend 
» par les bonnes œuvres, les œuvres excellentes de 
» la religion ; comme le pardon d’une injure 
» atroce, une grosse aumône : cela est szab ; c’est 
» une œuvre agréable à Dieu, et qu'il récompen- 
» sera certainement. » Je n'ai pas voulu traduire 
ce terme de szab par celui de mérite , parce que 
l'idée de mérite proprement dit, et pris pour une 
action digne de salaire ou de récompense, est 
une idée et un sens que les Persans rejettent en- 
tièrement. 

J'observerai ici une chose, à propos de ces 
termes de vagib et de sunnet, c'est-à-dire, les 
préceptes et les conseils, qui embrassent tous les 
actes de la religion ; c'est qu'on trouvera dans ce 
chapitre et dans les suivans, que les conseils sont 


bien plus nombreux, plus divers et plus difficiles L 


à observer que les préceptes. Il n’y a point de pré- 
cepte, pour difficile et pénible qu’en soit la pra- 
tique, auquel ils n'aient ajouté des conseils, dont 
l'observance l'est encore plus, sans comparaison. 
Îl ya les purifications de conseil ou de dévotion, 
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les prières, les jeûnes, les dimes , les pélerinages 
de conseil ou de dévotion. Lorsqu'on faitréflexion 
combien d'observances cette religion prescrit, on 
admire comment il est possible qu’un joug si pe- 
sant soit porté par tant de millions d'hommes, 
avec tant de soumission et tant d'affection. 

Au reste, j'avertis les jeunes personnes qui li- 
sent cette relation , que commeil y a des matières 
dans ce chapitre de la purification, qui n’ont pu 
être traitées avec tant de circonspection que la 
lecture ne fasse naître l'idée de choses, qui, quoi- 
qu'innocentes, ne laissent pas de blesser la pu- 
deur, je leur conseille de passer au chapitre de 
la prière, ou de lire celui-ci avec tant de précau- 
tion, qu'elles puissent promptement passer par- 
dessus toutes ces sortes d'endroits-là. 

« Le nettoiement, ou le lavement du corps, 
» est de deux sortes. Le premier se fait sans in- 
» tention pieuse, c'est-à-dire, sans égard de reli- 
» gion. Le second demande nécessairement cette 
» intention et cet égard : et ce second lavement 
» est encore de deux sortes; l’un qui se fait avec 
» de l’eau, et c'est le lavement légal commun et 


2 
LA 


ordinaire ; l’autre qui se fait avec de la terre, 
» et c’est le lavement légal extraordinaire. Le la- 
» vement légal ordinaire est, ou le vouzou, c’est- 
» dire, la lustration, ou le goussel, c'est-à-dire, 
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» la purification. Le lavement légal extraordi- 
» naire s'appelle le tyemmum, c'est-à-dire, lave- 
» vernent légal, qui se fait avec de la terre (*)}. 
» Il n'a que ce nom-là, quoique cette sorte de 
» purgation légale soit diverse en ses manières, 
 » autant que celle qui se fait avec de l’eau. 

» Pour être dans l'état prescrit par la loi pour 
» faire sa prière, il suffit quelquefois de pratiquer 
» Ja lustration, sans que la purification y soit né- 
» cessaire. Quelquefois il suffit de la purification; 
» et pour lors, c'est la lustration qui n’est point 
» nécessaire. [l y a des rencontres où un seul de 
» ces lavemens légaux ne suffisant pas, il faut les 


» faire tous deux l’un après l’autre immédiate- 
» ment, afin que les prières soient licites, c'est- 


» à-dire, faites selon le précepte de Dieu. Il 
» en a d’autres, où la lustration avec de l'eau, 


» et la lustration avec de la terre , que nous ap- * 


ne 


(*) Ghousl békhäk tyemmum ést. Reland , qui rapporte cette 
citation en caractères persans , d’ après deux manuscrits de l'ouvrage 
extrait par notre voyageur, ajoute que les rabbins permettent quand M 


on manque absolument d’eau , d’ employer dans les purifications le M 


sable, une poignée d’herbe ou de paille. Cedrène ( pag. 250 édit. 
du Louvre}, nous apprend qu’un juif, expirant au milieu des dé 
serts de l’Afrique, fut baptisé avec du sable par un chrétien qui 
manquoit d’eau. Voyez De Æeligione Mohammedicé , pag. 63 ct 
Nailli De Mohammedismo ante Mohammedem » Pag. gt et suir. 
de ses Déssertationes Selectæ. ( L=s. ) 
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pelons le Zermmum, sont nécessaires, conjoin- 
tement avec la purification en même temps, 
Et il y en a d’autres enfin, où l’on peut lici- 
tement faire la prière, sans aucun de tous ces 
lavemens marqués. Le cas auquel la Tustration 
sufñt, sans que la purification soit nécessaire , 
est, 1°. après le sommeil; 2°, lorsqu'on a eu le 
cerveau troublé, soit par quelque breuvage, 
soit autrement ; 5°. quand on est tombé en pa- 
moison; 4°. lorsqu'on a lâché quelque vent, 
ou quelqu'autre ordure, soit par-devant, soit 
par derrière, comme il arrive quelquefois à l’im- 
proviste , et surtout quand on s'aperçoit d'avoir 
laissé couler des gouttes d'urine. C'est aussi 
pour les femmes, lorsqu'elles ont ces pertes de 
sang, qu'on appelle héstahozeh (*), c'est-à- 
dire, qui ressemblent aux pertes ordinaires; 
mais qui ne sont pas tenues pour telles, parce 
que le cours en a duré ou plus de dix jours, 
ou moins de trois. Le cas auquel la purification 
seule suffit, sans la lustration, c'est lorsque 
l’homme a été souillé par cet accident, que 
l’on appelle en latin fuxus seminis ; car, en ce 


RE ne 


() Lisez éstikhäzéh ; c'est ainsi que les Persans prononcent le 


mot arabe ésfkhädhék, apparere senguinem extra lempus mens- 
éruorum. ( L-s, ) 
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» cas, il peut faire sa prière dès qu'il a achevé 
» purification commandée à ceux qui sont ainsi 
» pollus : même la plupart des casuistes ont dé- 
» cidé sur ce cas, qu'il est défendu de faire la 
» lustration accoutumée après avoir fait la pu- 
» rification requise pour expier celte sorte de 
» pollution. Le cas auquel la lustration et la pu- 
» rification sont nécessaires conjointement, est 
» double : l'un, qui est particulier aux femmes, 
» lorsqu'elles sont délivrées d’une perte de sang, 
» quelle que ce soit. Or, il y ena de trois sortes: 
» la première s'appelle Zazz (*). C'est la perte 
» qui arrive tous les mois, depuis l’âge de treize 
» ans, jusquà cinquante ans. La seconde s’ap- 
» pelle zefez ( néfds ), et c'est celle qui arrive 
» après les couches. La troisième se nomme este- 
» hazé ( éstihhäzéh ), qui est la perte de sang 
» extraordinaire ; et c’est lorsque cet accident 
» dure plus de dix jours de suite, ou commence 
» plus tôt que dix-huit jours après l'enfantement;# 
» sur quoi il faut observer que cette sorte de perte 
» de sang à aussi ses différences particulières, 
» qu'on distingue par les qualités de grande, de 
» petite et de moyenne, chacune avec ses di-" 
nt Re ee © 0, CSSS 


(*) C'est ainsi que les Persans prononcent le mot arabe H#aydh. 
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verses circonstances : il faut en tous ces cas-là 
joindre la lustration à la purification. Le cas 
commun aux hommes et aux femmes, dans 
lequel il faut aussi joindre ces deux sortes de 
nettoiement, e’est lorsqu'on a touché de quel- 
que partie sensitive du corps, comme des doigts 
ou de la main, à quelque partie nue d'un corps 
mort; et ceci sous cinq conditions : la pre- 
mière, que le corps fût froid lorsqu'on l'a tou- 
ché; la seconde, que ce füt avant qu'on lui eût 
administré la purification ; la troisième , que le 
mort n'eût pas perdu la vie pour la loi de Dieu, 
parce qu'il ne faut point donner la purification 


» ordinaire, n1 aucune sorte d’ablution légale aux 


martyrs, parce qu'ils sont purs; et même ce 
seroit un sacrilége de le faire; la quatrième 
condition, c'est que les parties du vivant et du 
mort qui se sont touchées, soient de ces par- 
ties que le sang arrose, et qu'on appelle sez- 
sitives, et que ce ne soient pas des parties in- 
sensitives, comme des os, des ongles, ou des 
cheveux; parce que ces sortes de parties du 
corps venant à toucher à quelque chose d’im- 
pur, ou à en être touchées, on n'est pas im- 
pur pour cela : la cinquième condition, est 
que le mort n’eût pas mérité le supplice, ou 
qu'il n'y füt pas condamné, comme un homi- 
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» cide volontaire pour lequel il n'y a point de 
» pardon , et comme un Mahométan qui a pros 
» féré des blasphèmes contre la loi, ou qu'il füt 
» arrivé que le criminel ne se fût pas purifié avant 
» que d'être mis à mort; car tout homme qu'on 
» va faire mourir doit se purifier immédfiate- 
» ment avant le supplice, de la même manière 


» qu’on purifie un corps mort; et cela arrivant,“ 


» il n'est pas nécessaire de le purifier après son 
» supplice, parce qu'on le croit décédé en état 
» de pureté légale, et quiconque le touche après 


» l'exécution, quoiqu'il soit froid, n’en est points 
» souillé, ni par conséquent obligé à se purifier. »« 
Le terme que j'ai traduit par homicide volon-« 
taire, est ÆZatel-hamd. Les Mahométans le dis-" 
tinguent d’avec l’omicide involontaire, qu'ils 
appellent katel katah (*), c’est-à-dire, homicide 


malgré soi, où homicide involontaire. Or, à l'é- 


gard de l'homicide volontaire , si les parens de law 
personne qu'il a tué ne veulent ni lui pardonner» 


gratuitement, ni permuter la peine deson crime,“ 


ni prendre un prix pour le sang de leur parent," 


il faut nécessairement le faire mourir. On ne peut 
lui faire grâce; ce qui est tout semblable à ce 


qui s’observoit parmi les juifs. 


(*) Lisez gélel a'md, et gätel qgath'a. (L:-s.) 
« Le 
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« Le cas auquel il faut joindre l’ablution lé- 
gale qui se fait avec de l'eau, et celle qui se fait 
avec de la terre, est lorsqu'on ne trouve pas 
assez d’eau pour faire ces deux purifications 
ensemble. Si ce manquement d’eau arrive à une 
femme qui sorte d'une perte de sang, quelle 
qué ce soit, ou quand on est souir'é pour avoir 
touché un corps mort, il faut faire la purifi- 
cation avec de la terre, et la lustration avec de 
l'eau; mais il faut faire au contraire la purifi- 
cation avec de l’eau, et la lustration avec de la 
terre, s'il se trouve autant d'eau qu'il en faut 
pour la purification. Le cas enfin, où il n’est 
pas besoin de purification, ni de lustration 
avant les prières, soit avec de l’eau, soit avec 
de la terre, c'est lorsque ces. prières se font 
pour un mort, sur un mort, €t proche d'un 
mort; car on peut faire ces prières des morts 
sans le lavement légal requis. 

» Pourtoutesles autres prières, mémel’homme 
qui est actuellement impur par le fluxus semi. 
ais, et la femme qui a actuellement ses pur- 
gations accoutumées , peuvent faire ces prières. 
Tout cela soit dit par manière de préfäce , et 
pour servir d'introduction ou de préambule 
à ce chapitre que nous divisons en six parties, 
dont la première contient la matière des di. 
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» verses sortes de purifications qui se font avec 
» de l’eau; la seconde traite des diverses impu- 
» retés légales qui arrivent aux hommes et aux 
» femmes; la troisième contient le formulaire de 
» la purification, qu'il faut administrer aux dé- 
» funts avant leur enterrement; la quatrième ex- 
» pose la purification qui se fait avec de la terre; 
» Ja cinquième partie traite des choses qui pu- 
» rifient, et des choses qui rendent impur; et la 
» sixième partie enseigne la méthode de purifier 
» les choses matérielles ou inanimées, qui ont 


» été souillées. » 
PREMIÈRE PARTIE. 
Des Purifications qui se font avec de l’eau. 


PREMIÈRE SECTION. 


De l’abstlersion qu est le netioiement des parties par où 


le ventre se décharge. 


« NOUS avons remarqué que la loi demande 


» trois sortes de purifications ou nettoiemens : la” 


» première, qui est le nettoiement des parties par 
» lesquellesle ventre se décharge , aussitôt qu'il a 
» fait cette fonction , s'appelle £ase/ ; la seconde, 
» qui est le nettoiement des parties du corps qu'il 
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faut puriñier avant que de faire ses prières, 
s'appelle souzou; et la troisième , qu’on nomme 
goussel, est le nettoiement de tout le corps, 
avant que de commencer quelque grande dé- 
votion, comme il sera expliqué dans la suite. 
Nous traitons dans cette section de la première 
sorte de n?ltoiement , que nous avons nommé 
Lasel (*) ou abstersion. 

» Il y faut considérer quatre points : le premier 
contient trois articles commandés ; le second 
en contient cinq, qu'on conseille de garder ; 
le troisième, huit , qu'il faut éviter comme dés- 
honnêtes ; et le quatrième renferme cinq ar- 
ticles, qui sont défendus. 

» AR T. Ï. Les trois choses commandées dans 
le nettoiement des parties par où le ventre se 
décharge de ses superfluités, sont : 1°. d'être 
couvert devant et derrière, tandis qu'on est 
occupé à ses nécessités, de sorte que n1 le corps, 
ni ce qui en sort, ne puisse être vu; et cela se 
doit observer dès qu’on a passé l’âge de sept 
ans; 2°. d’être situé de manière qu'on n'ait ni 
le dos, ni le visage tourné au keblah (geb/ah), 
c'est-à-dire, vis-à-vis de la Mecque, qui est le 


(*) Voyez ci-dessus Ja rectification de ces différens mots, p. 327. 
(Les. ) 
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côté vers lequel il faut tourner le visage quand 
on fait ses prières; 3°. de se laver trois fois 
l'anus et les parties que la pudeur ne permet 
pas de nommer, et de le faire avec de l'eau 
simple et naturelle, non distillée, mixtionnée 
ou altérée par quelque sophistication que ce 
soit ; sur quoi il faut remarquer que si les par- 
tes les plus proches de celles-là sont sales, on 
peut bien les nettoyer avec de la toile, ou avec 


quelqu'autre étoffe, mais non pas avec de la 


terre , comme font les Sunnis ( ce sont les 
Turcs ). Il faut encore remarquer deux choses 
sur cet article : 1°, qu'il faut porter trois fois de 
l'eau à ces parties-là, encore qu'on s’aperçüt à 
la première ou à la seconde foisqu’elles sont bien 
nettoyées ; mais qu'après la troisième aspersion 


il faut tenir ces parties pour nettes, sans être. 


obligé d'en faire davantage; 2°. qu'après ces 
trois abstersions, on peut laver ces parties tant 
qu'on veut avec des eaux, ou simples, ou de 
senteur , des huiles et des essences. 

» ART. II. Les cinq choses défendues dans 
cette abstersion, sont : 1°. de se nettoyer les 
parties avec de la crotte d'animal, encore que 
ce füt d'animaux purs, et dont il est permis 
de manger la chair; 2°. de se nettoyer avec 
aucune chose, de quelque nature que ce soit, 
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qui puisse servir d'aliment, et qui soit bonne à 
manger, comme sont les fruits, les herbages 
et d’autres choses pareilles; 5°. de se nettoyer 
avec un os d'animal, quel qu'il soit, pur ou 
impur; 4°. de se nettoyer avec quelque chose 
capable de devenir honorable, et digne de ré- 
vérence, où qui l'est déjà, comme le parche- 
min, et le papier, et autre semblable matière, 
sur laquelle on peut écrire quelques mots ap- 
partenans à la religion, comme le nom de Dieu, 
d'un prophète ou d’un saint pontife; à plus 
forte raison, si ces mots y sont déjà écrits:sur 
quoi il faut remarquer que si l’on se nettoyoit 
avec quelqu'une de ces choses défendues, on 
seroit pur, mais on auroit commis une abomi- 
nation; et même les docteurs ont décidé, que 
de se nettoyer avec du papier ou avec du par 
chemin qui seroit écrit, comme il a été dit, 
cela rend un homme capher ( kdfer), » mot 


qui signifie zn/rdèle, marque toute sorte de gens 


non mahométans, et particulièrement les chré- 
tiens. Îl vient de scrafer ( kafara), terme arabe, 
qui signihie ne croire point, duquel les Portugais 
ont fait ce mot de Cafre, qu’ils donnent à leurs es- 
claves nègres, et celui de Cafrerie, qu'ils donnent 
à cette partie d'Afrique d’où l’onlestire : « 50. d'a. 
> voir, lorsqu'on se nettoie, desanneaux aux doigts, 
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42 DESCRIPTION 


soit un, soit plusieurs, sur lesquels se trouve 
peint, moulé ou gravé le nom de Dieu, ou des 
prophètes ou des imans, ou des saints, et géné- 
ralement tout autre nom sacré, et religieux, 
encore qu’on fût fort assuré de se nettoyer si 
proprement qu’on ne saliroit nullement sa ba- 
gue, et qu'il ne rejailliroit pas une goutte d’eau 
dessus. 


» ART. III. Les huit choses indécentes, dans « 


le sujet que nous traitons, sont : 1°. de se pla- 
cer ou de se tourner de telle manière, en se 


déchargeant le ventre, qu'on eût le dos ou 


la face opposée au soleil, ou à la lune, ou 


aux étoiles majeures, qu’on appelle Zes gran-* 


des constellations ; ni de se tourner contre le 
vent, de manière qu'il püût arriver que le vent 


fit rejaillir quelque ordure sur la personne ; 
29, de se nettoyer avec la main droite; 3°. de 
se décharger le ventre sur quelque chose de 
dur, comme de la pierre, du bois, ou quelque 


chose semblable, qui pût faire rejaillir quelque 


ordure sur la personne; 4°. de le faire dans des 


trous, dans des nids, dans des grottes, dansk 
des tannières, dans des gites ou autres retraites 
d'oiseaux ou de bêtes, ni même dans des trous : 
de serpens ou dans des fourmilières, ni en au-w 
» cun endroit par où ces animaux doivent néces 
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sairement passer pour aller à leurs retraites ou 
pour en sortir; et cela, de peur qu'il n'arrive 
que ces animaux s'étant salis, ne viennent en- 
suite à salir quelqu'un, auquel cas l'impureté 
tomberoit sur la personne qui en seroit cause ; 
0°, de se décharger le ventre, où au milieu, ou 
aux bords desgrands chemins, dans les places 
publiques, et en tous autres endroits où le monde 
abonde ordinairement , non plus qu'aux lieux 
où l'on va puiser de l’eau, comme sent les fon- 
taines, les citernes, et les autres lieux publics 
de cette nature ; 6°. de se décharger, ni de 
faire son abstersion non plus sous des arbres 
fruitiers, ou sous des arbustes portans des flears; 
7°. de le faire dans l'eau, soit morte, soit cou- 
rante; 8°, de parler tandis qu'on est dans cet 
état-là, si ce n'est dans l’un des quatre cas sui- 
vans, auxquels il n'est point malséant de par- 
ler, savoir: premièrement, pour faire les com- 
mémorations du nom de Dieu; secondement, 
pour réciter le chapitre seul de l’Alcoran qui 
a pour titre le chapitre de l'Aurore(c'est le 89°); 
en troisième lieu, pour répéter et redire ce que 
dit le moasen (muezzyn), ou le crieur public, 
du haut de la mosquée, en appelant les hom- 
mes à la prière; en quatrième lieu, pour de- 
mander du secours dans le cas de quelque né- 
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cessité urgente, comme une pamoison, une 
foiblesse , une bléssure extraordinaire ; car alors 
il seroit permis de parler pour appeler du se- 


cours, pourvu qu'on ne le püt faire aussi effi- 


cacement par signes. 

» ART. IV. Les cinq choses qui sont conve- 
nables ou de perfection dans ce sujet, sont : 
1°. De se cacher de telle sorte, en se déchar- 
geant le ventre, qu'on ne soit vu de personne; 
2°, qu'en allant au lieu destiné à ces besoins, 


on règle téllement sa démarche qu'en y en-w 
tant ce soit le pied gauche qui passe le pre-# 
mier, et qu’en sortant ce soit le pied droit; cem 
qui est tout le contraire de ce qu'on doit ob- 1 


server en entrant dans la mosquée, où il faut 
que ce soit le pied droit qui entre le premier 


et qui sorte le dernier. » Le terme que Jjaitra- 


duit par leu destiné à ces besoins, est adepcane 


(ddeb-hhéunéh), qui signifie Zeu de honte, ou lieu 


que la honte ne permet pas de nommer ; « 3°. que 
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dans l'acte de l’abstersion on ait le corps penché 


et incliné sur le pied gauche; 4°. de verser dem 


l’eau trois fois autour de l’onus avant-que d'en 


verser dessus, et trois fois autour des partiess 


honteuses avant que de verser l'eau dessus ; 5°. de 


nettoyer ces parties dans l’ordre que l'on vient î 


de les nommer, c’est-à-dire, en leur rang , et 
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non pas confusément , tantôt l'une la première, 
tantôt l’autre. Avant que de finir cet article, il 
faut observer deux choses: l’une, que dans le 
cas de nécessité, comme en voyage et partout 
où l'on n'auroit point d'eau pour se nettoyer, 
après avoir été à ses besoins ordinaires, On peut 
se nettoyer les parties avec quelque chose que 
ce soit, excepté celles qui ont été marquées Ci- 
dessus, article IT, pour être défendues; l’autre, 
c'est que, comme dans toutes les purifications 
légales il faut bien prendre garde à l'intention 
qui doit les accompagner, parce que ce sont 
des purifications que l'on fait à dessein de s’ap- 
procher de Dieu très-haut, d'obéir à son com- 
mandement, et de devenir plus agréable à ses 
yeux purs; tout au contraire , dans cette abs- 
tersion ou ce nettoiement que nous venons 
d'expliquer, il ne faut point avoir aucun égard 
de Dieu, et point d’autre intention ou d'autre 
but que de se nettoyer par ce lavement d'une 
ordure corporelle. » 


SECONDE SECTION. 
De la Lusiration. 


« LA lustration, qui est le premier lavement 
ou la première sorte de purification que la loi 
ordonne de faire avec intention, contient deux 


Q9 


46 DESCRIPTION 

» points: le premier, qui traite de la manière de 
» faire la lustration; le second, qui traite des 
» causes pourquoi on la doit faire, » 


PREMIER POINT. 
De la manière de faire La Lustration. 


« CE premier point, qui contient la méthode 
» de la lustration, ou du lavement des parties du 
» Corps qu'il faut purifier avant que de faire ses 
» prières, doit être divisé en trois articles, dont 
» le premier renferme vingt-et-un préceptes; le 
» second, vingt conseils: le troisième , neuf choses 
» qu'il faut éviter comme déshonnêtes ; ce qui 4 
» fait cinquante chefs en tout. Mais nous obser- è 
» vOns encore une fois, avant que d'entrer en ma- " 
» tière, que la lustration se fait avec de l’eau, 
» où avec de la terre, faute d'eau; car il arrive ë 


» quelquefois qu’on manque d’eau, principale- M 


» ment dans les voyages, et surtout dans les dé- 4 


» serts. Îl faut, en ce cas, faire avec la terre la 
» [ustration commandée, et la pratiquer tout # 
> aussi exactement que l'on le fait avec de l’eau, | 
» Jusqu'à ce qu'on soit arrivé à un lieu où il yen 
» ait; car alors il faut aussitôt réitérer avec de | 
» l'eau toutes les lustrations qu'on à faites avec * 
de la terre. 
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» ART.I. Les vingt-et-un préceptessont: 1°. que 
le lieu où l'on fait la lustration ne soit acquis 
ni par fraude, ni par violence, mais à bon 
droit et par des voies légitimes, aussi bien que 
les meubles de ce lieu-là, et entre les autres les 
tapis dont le plancher sur lequel l'on fait sa dé- 
votion est couvert, parce que ce seroit une pu- 
rification nulle et vaine, si elle étoit Faite dans 
un lieu mal acquis ou bâti sur un fonds qui le 
seroit, ou garni de meubles ravis et volés, ou 
acquis par artifice ou par intrigue. Il faut de 
même avoir acquis très-légitimement , ct par les 
bonnes voies, les souliers dont l'on est chaussé» 
parce que c'est un autre fondement sur lequel 
tout le corps repose, quand il se prépare pour 
faire sa prière. [I] faut ensuite que l’aiguière 
dont on se sert pour la lustration ne soit ni d'or, 
ni d'argent; car autrement la lustration seroit 
bonne, à la vérité, et dûment faite, mais la 
personne qui se serviroit d’un tel vase pour se 
purifier, commettroit une action déshonnète ; 
2°, que l’eau dont l'on se sert soit certainement 
pure et nette, et qu'il n'y ait aucun lieu d'en 
douter, comme, par exemple, si l'on avoit de- 
vant soi deux vases ou aiguières d'eau , dont 
l'on sût qu'il y en a une impure, mais non pas 
laquelle c'est des deux, on ne doit se purifier 
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avec l’une ni avec l'autre; et s'il ne se pouvoit 
trouver d'autre eau , il faudroit faire sa lustra- 


lion avec de la terre. Il ÿ à pourtant sur cela 


diversité d'opinions entre les casuisles, quel- 
ques-uns soutenant que dans ce cas il faudroit 
faire la lustration deux fois, une fois avec l’eau 
d’un des vases, et une fois avec l’éau de l'autre 
vase , parce qu’une des deux purgations seroit 
bonne et valide: mais les docteurs qui tiennent 
pour opinion contraire, c'est-à-dire , Que pas 
une de ces purgations ne seroit bonne, sont en 
plus grand nombre, et nous tenons que c'est 
la vérité, que toutes ces deux purgations ne va- 
lent rien, parce qu'il est sûr qu'une eau im- 
pure souille et rend impur celui qui s’en sert ; 
du moins, c’est ainsi que les imans le décident 
en termes exprès; 5°, que l’eau soit naturelle , 
non extraite ou distillée, non mélée d'aucune 
liqueur, ou autrement altérée ; et c’est là l’opi- 
nion uniforme de tous les théologiens et des 
plus célèbres docteurs, à la réserve d'un seul 
nommé Æben-Babouyé, lequel prétend que 
l'eau distillée ou mixtionnée se peut employer 
pour la lustration, Mais l'opinion de ce Ba- 
bouyé est fausse et mauvaise, et l’autre est l’o- 
pinion universelle : il faut observer toutefois, 
que si l'on avoit deux vases d'eau devant soi, 
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l'un d'eau simple, l’autre d'eau distillée, et 


qu'on ne sût laquelle des deux eaux est distil- 
lée, parce qu’elle n’auroit ni couleur, ni odeur, 
ni goût différent, il faudroit faire la lustration 
deux fois: la première fois avec une de ces 
eaux, la seconde avec l'autre, parce que l’une 
des déux lustrations seroit bonne et licite; 
4°. que l’eau dont on se sert ne soit, ni prise 
par finesse, ni enlevée par force; sur quoi ül 
faut observer que si, par mégarde et sans le 
savoir, on s'étoit servi, dans sa lustration , d'une 
eau qui appartint à quelqu'un , la lustration se- 
roit bonne et licite, pourvu qu'on payât celte 
eau à qui elle appartient, en cas qu’il prétendit 
en être payé, autrement, la lustration seroit 
vicieuse, et par conséquent nulle, Mais il y a 
encore cette distinction à faire, c’est que si 
vous ne saviez pas que la lustration que vous 
faites avec une eau qui ne vous appartient pas, 
n'est point bonne et licite, une telle lustration 
ne laisse pas d’être mauvaise; car l'ignorance 
excuse bien la coulpe d’une action, mais elle 
ne rectifie pas l’action ; 5, qu'avant que de 
faire la lustration , on soit net de toute ordure 
corporelle aux parties qui doivent être puri- 
fiées ; c'est-à-dire, qu'avant que de commencer 
cet acte, 1} faut être assuré qu'on soit net et 
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exempt des saletés qui surviennent , soit par le 
travail, soit par l'attouchement de choses qui 
salissent ; de sorte qu'il n’y ait nulle ordure aux 
mains, aux pieds et au visage; 6°. qu'en fai- 
sant la lustration, on ait l'intention, c'est-à- 
dire, la pensée de se purifier par cette action 
religieuse, en disant en soi-même : Je fais une 
lustration nécessaire, afin de rendremes prières 
licites et qualifiées comme il faut, pour étre 
agréables à Dieu, ef pour en étre exaucées, 
et afin de m'approcher de lui; sur quoi vous 


observerez deux choses : la première, qu'il suf-# 


fit de penser cela en soi-même, et de le dire« 


intérieurement dans la langue, dans la phrase,“ 


dans l’ordre et dans les termes qu'on voudra; 


cette éjaculation mentale n'étant pas de la na-* 


ture de celles dont on parlera dans la suite, f 


qui doivent nécessairement, et à peine de nul- 


lité d'action, être dites dans l'idiome, et dans À 


les termes prescrits, et ces termes-là, dans l'ar-M 


rangement marqué ; la seconde , qu'il vaut à 


mieux faire en soi-même cette éjaculation , ques 
de la proférer si haut qu'elle soit entendue; 
7°. Qu'on ait cette intention expresse et dis- 


a 


tincte au moment qu'on commence sa lustra= 


tion, c'est-à-dire, quand on porte l’eau la pre- 
mière fois au visage; 8°. qu'on se lave la face 
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du haut en bas, à prendre du dessus du front 
à l'endroit où il ne croit point de cheveux, jus= 
qu'au bas du menton, au bout de la barbe, en 


» longueur et en largeur, avec la main étendue, 


» auiant qu'on pourra allonger le pouce et le 


(A 
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doigt mitoyen, en telle sorte qu'on mouille et 
qu'on lave à la fois la face toute entière : sur 
quoi vous observerez, qu'en cas que la barbe 
fût si épaisse qu'on ne püt voir la peau au tra- 
vers, 1l suffit de laver la barbe; mais que si la 
peau se voit au travers du poil, il la faut tou- 
cher en la lavant ; et que quoique la barbe fût 
plus longue que le menton, il suffit néanmoins 
de la laver jusqu’au bas du menton; g°. qu'on 
se lave premièrement le bras droitavecla main 
gauche, en commençant par le coude, et fi- 
nissant au bout des doigts; ce qui se doit faire 
en embrassant avec la main gauche, étendue, 
tant qu'il se pourra , le bras et la main droite, 
du haut en bas; et s’il se rencontroit que la per- 
sonne eût deux mains à un bras, ou plus de 
cinq doigts à une main, ce qui est une espèce 
de monstre, il suffit de laver les parties natu- 
relles, sans toucher à celles qui sont venues 
contre l'intention de la nature ; 10°. qu'on lave 
la main gauche de la même façon que la droite; 
110, qu'on repasse les mains encore mouillées 
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seulement avec l'eau qui reste altachée à la 
main; sur quoi il faut observer deux cho 
lune, que la première fois que vous prenez le“ 


de l’eau de la lustration sur le visage, sur less 
braset surles pieds du haut en bas; 12°. qu'on 
se lave le pied droit, en commençant du bout 


des orteils, et en continuant jusqu'à l'emboi- 
tement du genou, sans prendre de nouvelle 
eau pour cela, mais en se servant de celle quiw 
est restée à la main; c'est- à - dire, qu'il faut 
laver les pieds seulement en les serrant, et pres- 
sant fort avec la main mouillée , comme si l'on 
vouloit les essuyer et nettoyer de quelque sueur, 
ou autre ordure; 19°. qu'on se lave le pied 
gauche dela même façon que le droit; 14°. qu'on 
se lave les deux pieds par trois fois, c'est-à-dire, 

qu'on passe les mains trois fois par dessus, ets 
toutes les trois fois sans prendre de l’eau, me | 


pied, vous le serriez et pressiez assez fort ; la @ 
seconde , que vous ne fassiez que ramasser l'eau 


qui se sera attachée dessus ; et la troisième ,M 
que vous ne fassiez que passer la main dessus : | 
l’autre chose qu'il faut observer, c’est que si L 
vous apercevez en passant la main sur le pied, i 
à la seconde fois, qu'il ne vous seroit pas resté # 
assez d'eau à la main pour mouiller tout le 


jied. il ne vous est pourtant pas permis de 
pieg, Pa 
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prendre de nouvelle eau; mais il faut que vous 
ramassiez de la main celle qui pourra étre res- 
tée au visage , au front, à la barbe et aux bras, 
et de cela, achever la lustration des pieds en 
la manière prescrite; 15°, qu'on n'interrompe 
en aucune façon que ce soit, la lustration, la 
suspendant et la retenant, quand ce ne seroit 
qu'un instant, mais que le tout se fasse de suite, 
sans la moindre interruption ; ce n’est pas que 
la lustration qui auroit été interrompue ne fût 
valide; mais ce seroit un grand péché que de 
l'interrompre, en s’arrétantun moment. Sachez 
pourtant que quelques docteurs sont d'avis que 
l'interruption qui est défendue et criminelle, est 
celle-là seulement qui seroit si Jongue que le 
visage fût sec, avant qu'on eût achevé le lave- 
ment des pieds; 16°. qu’on se lave dans l'ordre 
que l’on vient de marquer, et non pas confu- 
sément, comme si l’on lavoit les pieds avant les 
mains, les mains avant le visage, et la gauche 
avant la droite: mais que chaque partie se lave 
dans son rang; 17°. qu’on n'ait point la pen- 
sée, n1 appliquée à quelque sujet profane, ni 
distraite de l’objet proposé, ni mélée de rien 
de charnel et corporel, comme par exemple, 
si l’on songeoit durant la lustration qu'on se 
rafraichit, ou qu'on se nettoie, ou qu’on plaît 
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» à son corps, mais qu'on ait toutson esprit élevé 
» à Dieu, et toute sa pensée appliquée à l'inten- 
» tion de s'approcher de Dieu par cette action 
» religieuse; 18°. qu’en se lavant les bras et le 
» visage, on fasse couler l'eau de haut en bas; 


» mais qu'en se lavant les pieds, on fasse au con= | 


> traire aller l’eau de bas en haut, sans quoi la 
» lustration est nulle et vaine; 19°. qu'on se lave 
» soi-même, sans se faire laver, ou se faire servir; 
» comme si l'on se faisoit verser l’eau par un va 
» let, ou par quelqu'autre personne que ce soit, 
» ce qui est une chose illicite et prohibée, hors 
» le cas d'impuissance absolue, comme d’être 
» manchot, d'être paralytique , d'être blessé à la 
» main , d'être moribond, et en tout autre cas où 
» l'on n'auroit pas la force de tenir l’aiguière : cars 


» en ces cas-là, il est non-seulement licite , mais. 


» même il est prescrit de se faire assister par quels 
>» qu’un pour accomplir la lustration, pourvu qu'il 


» que, si la personne dont l’on demande le ser“ 
» vice pour cette fonction, ne le veut pas fairen 


» pour rien, mais en prétend le paiement et 
» qu'on ait le moyen de le donner, l'on est tenu 
» et obligé de le faire, à peine de nullité de la 
» lustration, excepté que l'on füt si pauvre qu'on 
» ne püt absolument rien donner; 20°. que dans 


» soit mahométan ; sur quoi vous devez observer 
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» toui l'acte de la lustration, on prenne toujours 
» tant d'eau dans le creux de la main, qu'elle 
» puisse couler sur les parties purihiées, ce quise 
» doit surtout observer dans la lustration du vi- 


+ 


sage et des bras; parce que, si l'on se conten- 
» toit de se mouiller seulement le visage ou la 
» main , la lustration seroit mal faite; 21°. qu'on 
» Ôte les bagues de ses doigts, avant que de 
» commencer la lustration, si elles sont justes aux 
» doigts, mais si elles ne sont pas si justes aux 
» doigts que l'eau ne puisse passer et couler 
b entre deux, il suffit de les tourner et remuer 
pour cela. 

» ART. [IT Les vingt conseils qu'il faut obser 
» ver dans l'acte de la lustration, sont : 1°. de 
» dire ces paroles au moment qu'on va commen 
» cer la lustration : Au nom de Dieu, e£ avec 
» Dieu. O Dieu, fais que je sois du nombre des 
» pénilens , et me mets au rang des purs ; 2°. de 
» prendre l'eau avec les deux mains, si le vase 
» dont l'on se sert est assez large pour le faire; 
» mais il faut observer là-dessus qu'ilne faut pren- 
» dre l'eau pour faire la lustration qu'après s'être 
» purifié par cette autre sortede purgation, qu’on 
» appelle l'aéstersion, une fois ou deux, selon 
» qu'il aura été nécessaire: car si la lustration se 
» fait après avoir été à la garde-robe , ou après 
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avoir fait de l’eau, ou ense levant du lit, il faut 
réitérer l’abstersion ; mais si F'on est sûr de ne 
s'être point sali par aucune ordure sortie du 
corps depuis la dernière fois qu'on a fait la lus- 
tration , il suffit de faire l’abstersion une fois. 
Or, la raison pour laquelle il faut toujours pra- 
tiquer l'abstersion en sortant du lit, de même 
que quand on vient de la garde-robe, c'est de 
peur qu’en dormant il ne soit sorti quelque vent, 
quelque goutte d'urine, ou quelqu'autre ordure; 
3°. de prendre toujours de la main gauche le 
vase d'eau dont l'on se sert dans la lustration } 


puis de le porter à la droite, et de le poser de 
même ; mais si l'on prend l’eau dans un vase « 
ouvert, il faut au contraire la prendre de la. 


main droite ; 4°. de verser l'eau de la main 


gauche dansla main droite, lorsque l’on se sert 4 


d'une aiguière pour faire sa lustration ; 5°. de 
prendre trois fois de l’eau dans la bouche , et 
de s'en gargariser autant de fois, avant que de 


commencer la lustration; 6°. de tirer de l'eau 
trois fois pareillement parle nez pourle nettoyer; 


ER de se laver et frotter les dents trois fois avec 
les doigts de la main droite; 8°. de se tourner 
la face vers la Mecque dans l'acte de la lustra- 


» tion ; g°. de s'essuyer le visage avec la main 
» droite ; 10, des’essuyer le front destrois grands 
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» doigts de la main, et seulement le devant du 
» front, autant que trois doigts en peuvent cou- 
» vrir;'prenant garde que le pouce ni l'auricu- 
» lairene se mêle avec les autres, et ne touche 
» point le front; 11°. de faire de la main plate 
> étendue la lustration des pieds; 12°. de pren- 
» dre garde que le vase d'eau duquel on se sert en 
» contienneau moins le poids d'un muth (77/5440), 
» qui est de mille quarante grains d'orge de gros- 
» seur ordinaire; ce qui revient à un quarteron 
» de la livre commune, qu'on appelle pords de 
» T'auris (ce sont six livres, poids d'Angleterre); 
» 13°, de dire ces paroles en se lavant la bouche : 
» O Dieu, fais-moi parvenir à la bonne excuse,en 
» me donnant la grâce de te pouvoir bien répon- 
» dre au jour que je serai tiré en jugement devant 
Loi, et fais parlerma langue ici bas à la louange 
» et à la célébration de tonnom, qu'est ineffable ! 
» 14°. de dire ces paroles en tirant l’eau par le 
» nez, et en la repoussant : O Dieu , ne me re- 
» POUSSE point arriére de toi, etne m'exclue point 
» à jamais de la douce odeur des biens du pa- 
» radis, maïs constitue-moi au nombre de ceux 
» dont l'esprit et l'odorat flatreront les bonnes 
» odeurs ! 150. de dire ces mots en se lavant le 
» visage : O Dieu , rends-moi la face resplen- 
» dissante de blancheur au jour de noïrceur et de 
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» dénèbres, et ne me couvre point la face de norr: 
» ceur au jour que les vrais croyans auront leurs 
» faces blanches ! 16°. dire ces mots en se lavant 
>» la main droite : O Dieu, mets 1on livre dans 
» ma main droite : donne-moti l'éternité dans ton 
» paradis, el donne-muoi auparavant en cetle sie 
» une raison juste, el une intelligence étendue , 
» qui me fasse connoître pleinement le nombre de 
» nes péchés , et la nature de mes actions ! 17°. de 
» dire en se lavant la main gauche : O Dieu, ne 
» me rneis point 1on livre à la main gauche ; ne 
» ne le donne point à l'envers, en m'abandon- 
» nant à une affection corrompue , et en permet= 
» tantque j eusse une intelligence fausse sur mes 
» actions jou aveugle sur mes péchés: ne me. lie 
» point la matn sur le cou, et me délivre des Jeux 
» Orélens l» Lier la main sur de cou est une mé- 
taphore prise de la coutume qu'on a en Perse de 
passer au cou des criminels d'état un carcan fait 
de trois pièces de bois en triangle , à une des- 
quelles on attache le poignet avec un bois demi- 
rond, en sorte qu'on ne sauroit remuer la main 
(pl XXXTIT). Or, les théologiens persans disent 
qu'au dernier jour les méchans auront les mains 
ainsi attachées, pour marque qu'ils sont destinés 
aux supplices de l'Enfer; « 18°. de dire en s'es- 
» suyant le front: O Dieu, fais que ta miséricorde 
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» reluise sur mor, et rne remplis detes bénédictions ! 
» 192 de dire en se lavant les pieds : O Dieu, 
» affermis mes pas sur le pont Serrhaat, sur ce 
» passage qui mène à lot, au jour que les pieds 
» des méchans chancelleront, et produrs en moi 
» un soin et une vigilance qui te plaise : 6 Dieu 
» magnifique , à qui appartient toute gloire | » 
Le pont Serrhaat est ce passage étroit et afflé 
comme le tranchant d'une épée, dont j'ai parléau 
premier chapitre de ce "Traité ( p. 243-246), que 
les mahométans disent être étendu sur la gehenne 
du feu, par dessus lequel il faut que les hommes 
passent au jour du jugement ; mais qu’au lieu que 
les fidèles le passeront vite et d’un pas ferme , les 
méchans broncheront dessus au premier pas, et 
tomberont dans l'étang ardent; « 20°. de dire, 
» quand on achève sa lustration: O0 Dieu, donne- 
» mot la grâce d'être parfaitement net de corps 
» et d'ame ; d'accomplir pleinement iout ce qui 
» l'est agréable, et d'arriver à ion glorieux para- 
» dis / Remarquez ici que quelques mouchteheds 
» (ce sont les grands docteurs de la religion) en- 
» seignent qu'il est bon de se laver deux fois le 
_» visage et les mains en faisant la lustration ; une 
» fois, parce que cela est de précepte, une autre 
» fois parce que cela est de conseil; mais il y a 
» deux autres docteurs des plus célèbres, à sa- 
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voir: Cheïk-abou Japher Malammed eben 
Jacoub Kalaïny, et Cheik Mahammed-eben- 
babouyé (*), qui croient qu'une seconde lus- 
tration après la première ne se doit pas prati- 
quer. Certes, toutes ces opinions de multiplier 
les lustrations et les purifications sont des su- 
perstitions foibles et vaines, ayant été décidé, 
dans plusieurs anciens livres et par un grand 
nombre d'éminentes personnes dans la loi, qu'il 
n’est point requis que le visage et les mains re- 
çoivent plus d’une lustration; et que quand on 


veut réitérer la lustration, il faut prendre de. 


nouvelle eau, ce qui fait que c'est une nouvelle 
action qui rend la première vaine et comme non 
avenue, et que c’est ainsi de suite à l'infini. 

» ART. [IT Les neuf choses qui sont mal- 
séantes et déshonnêtes dans l'acte de la lustra- 
tion, sont: 1°. De se faire aider par quelqu'un, 
comme de se faire verser de l’eau dans le creux 
de la main, lorsqu'il n'y a pas une nécessité abso- 
lue de le faire; 2°. de se servir d'eau tiède ou 
échauffée soit au feu, soit au soleil, soit d'autre 
manière ; 9°. de se servir d'un vase sur lequel 
il y ait de l'ouvrage, ou en bosse, ou en creux, 


RP EEE 


(°) Cheykh Aboù Dja’fer Mohhammed ben Ya’qoub PE » €t 


cheykh Mohhammed ben Bäboüyeh. ( L-s. } 


RE 


ÿ 


sw 
CSC SE 


LV 
LA 


9" 
w 


Le 
La 


9 
os 


DE LA PERSE: 364 


> ou en peinture, ou autrement , représentant des 


animaux raisonnables, ou des brutes, ou d’au- 
cune chose qui ait vie; 4°. de se servir d’un 
vase qui soit couvert, garni, ou orné d'or ou 
d'argent par dehors; 5°. de faire la lustration 
dans une mosquée, si ce n'ést la lustration qui 
se fait après avoir dormi , ou pour avoir lâché 
quelque vent ; car pour ces deux sujets, 1l est 
permis de se purifier dans une mosquée; mais 
pour les autres sujets, il faut se purifier chez 
soi; 6°, de se servir, dans sa lustration, d’une 
eau qui soit altérée dans sa couleur ou dans son 
odeur , comme eau croupie ou trop gardée; 
7°. de tirer l'eau lustrale de dessus les parties du 
corps quiontété lavées, soitavecunlingeouautre 
étoffe , soit au soleil, ou au feu, ou à l'air, parce 
qu'il est nécessaire de tirer toute cette eau, 
autant qu'il se peut , avec la main et avec les 
doigts; 8. de se servir d’une eau dans laquelle 
on auroit vu boire, peu de temps auparavant, 
quelqu’animal que ce soit, dont on n'a pas 
accoutumé de manger, encore que ce ne füt 
pas un animal impur, comme par exemple, un 
faucon , un chat, un singe, et tels autres dont 
l’on ne mange point; g°. de se servir d’une eau 
dans laquelle on auroit vu passer, se laver ou 
se plonger, un peu auparavant , quelqu'un de 
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ces animaux que l’on vient de marquer, quand 
ce seroit des animaux les moins sales, comme 
le cheval, » 


SECOND POINT. 
Des causes pourquoi l’on fait la Lustration. 


« CE point, qui regarde proprement la cause * 
ou la fin pour laquelle la lustration se doit faire, 
contient deux articles, dont le premierembrasse 
trois préceptes, le second vingt conseils, | 
» ART. Ier, Les trois préceptes, c'est-à-dire, LI 
les trois sujets pour lesquels la lustration est « 
commandée , sont : 1°. La prière, parce que | 
la prière n'est ni agréable à Dieu, ni effi- # 
cace, ni permise, à moins que la lustration ne M 
la précède immédiatement , à la réserve des À 


prières des morts, avant lesquelles il n’est pas 
de nécessité absolue de pratiquer la lustration, M 
comme il a déjà été observé, quoiqu'il soit bien 


meilleur de le faire. Il faut encore excepter les 
cas d’un homme qui vient de se purifier pour ; 
être tombé dans l'impureté , semen coités, où « 
d'une femme qui vient de se purifier aussi pour M 
ses purgations ordinaires; car après la purifica- 
tion, qui est le lavement de tout le corps , ils 


peuvent faire leurs prières sans la lustration, 
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qui n'est que celui de quelques parties du corps; 
29°. pour les pélerins de la Mecque, au sujet 
des sept processions qu'ils doivent faire à l’en- 
tour du temple de la Mecque, avant que d'y 
entrer, les quatre premières d'un pas grave et 
mesuré ; lestrois autres d'un pas hâté, etcomme 
en courant, et dans d’autres actes de leur péle- 
rinage. Il faut observer touchant ces sept pro- 
cessions, qui sont quelquefois vagib, c'est-à- 
dire, commandées , et quelquefois seulement 
sunneth, c'est-à-dire, de conseil ; que quand 
elles sont de commandement, il faut que la lus- 
tration précède immédiatement la procession ; 
3°. pour pouvoir licitement et sans péché mettre 
la main à l'Alcoran, c'est-à-dire, en toucher 
l'écriture, une lettre, un simple accent ; mais 
non pas pour en toucher la couverture, la tran- 
che, les marges , les points rouges qui sont entre 
les versets; sur quoi il faut distinguer encore 
l’attouchement qui se fait des parties vivantes 
du corps d'avec les parties mortes et insensi- 
tives ; car si l’on y touche de ses cheveux, de 
ses ongleset de sa barbe , sans avoir auparavant 
fait la lustration, ce n’est pas un péché, parce 
que ces parties sont sans sentiment, et qu’ainsi 
on ne les regarde pas pour être proprement du 
corps. 
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» ART. II; Les vingt causes ou raisons pour 
lesquelles on conseille de pratiquer la lustra- 


» tion, sont : 1°. Pour pouvoir lire dans l’Alco- 


» ran ; 2°, pour pouvoir prendre, soutenir et por- 


4 
Le 


ter l'Alcoran avec foi; 30, pour entrer dans la 
mosquée ; 4°. pour faire les prières qui ne sont 
pas d'obligation, mais de pure dévotion; 5e. pour 


» demander convenablement quelque chose qui 


% 


soit agréable à Dieu , et profitable à soi-même 
et aux fidèles; 6°. pour visiter décemment le 


» sépulcre d’un fidèle; 7°. pour s'aller coucher 


» en bon état, ou pour s'endormir en bon état, 


» si l’on s'est souillé, semine cortés, après s'être 


» couché; 8°, pour s'approcher de nouveau de sa 


_ propre femme ; les casuistes conseillant de pra- 


tiquer la lustration toutes les fois qu'on s'est 
porté à pratiquer l'acte conjugal, de peur que 
la femme n'engendre un enfant fou; car dans le 
livre des faits et dits des imans, il y à un verset 
qui porte, que st, lorsqu'on est impur, semine 
coitûs, on pratique l'acte du mariage, l'enfant 
qui en naît esi fou ou foible d'esprit ; 9°. pour 
s'approcher d'une femme grosse, qui ne fait 
que détre enceinte, avec moins de danger 
pour son fruit; car il y a un autre passage du 
même livre qui porte, que s7 l'on couche avec 
une femme grosse, sans s'étre lavé auparavant, 
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l'enfant dont elle est enceinte sera destitué d'en- 
tendement ,et sera avare ; 10°. pour aller cou- 
cher en état de pureté avec une femme , lors- 
qu'on auroit touché un corps mort; 11°. pour 
la méditation qui est commandée aux femmes, 
lorsque les prières leur sont interdites: car il 
faut observer que comme la prière leur est in- 
terdite dans le temps de leurs purgations ordi- 
naires, parce qu'elles sont alors dans une pollu- 
tion continuelle, il leur est commandé de mé- 
diter, et de penser à Dieu souvent, surtout au 
temps des prières accoutumées, et aussi long- 
temps que la prière dure, afin qu'elles n'oublient 
pas à prier Dieu. Or, il est bon que , lorsqu'une 
femme se recueille et va méditer, elle pratique 
la lustration auparavant; 12°, pour avoir donné 
à une femme un baiser lascif; 13°. pour avoir eu 
ces mouvemens amoureux que cause l'imagina- 
tion ou la vue de l'objet aimé; 142. pour s'être 
souillé par ce qui ressemble au semen coitds ; 
19°. pour avoir pris avec sa propre femme les li- 
bertés qu'on ne prendroit pas avec la femme 
d'un autre, ou avec une honnête fille, quand 
même ces libertés n'auroient fait naître aucun 
mauvais désir; 16°. pour avoir saigné du nez; 
17°. pour avoir vomi, ou pour avoir eu quelque 
rapport qui ait mis un mauvais goût à la bouche; 
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16°, lorsqu'on s'est fait saigner les dents à force 
de les frotter, et que ce saignement à fait bon- 
dir le cœur ou l’a ému; 19°. lorsqu'on a fait 
en acte la lustration de précepte, sans yÿ avoir 


apporté, ou l'attention requise, ou le temps né: 
cessaire, comme quand on est surpris de quelque 
aflaire pressée, quand, étant en voyage, on dé= 


couvre que la caravane est passée, ou qu'il vient 
des voleurs , quand on est relevé de maladie, ou 
quand on est foible, blessé au bras ou à la main, 


quand on se trouve en pays de Sunnis (ce sont | 
les Turcs), ou autres hérétiques, desquels on a! 


peur d'être aperçu en faisant la lustration d'une 


autre manière qu'ils ne la font; car, dans toutes! 
ces circonstances et autres semblables, la lus-’ 
tration est licite et suffisante, quoique faite avec! 
précipitation; mais ilest à propos de la recom= 


mencer dès qu'on en a le moyen, et refaire 
la lustration autant de fois qu'on se souvient de 
l'avoir faite à la hâte ou avec distraction: 20°. en- 
fin, la dernière cause qui oblige à la lustration 
du conseil, est pour avoir proféré plus de quatre 


vers méprisables. » Le mot de sers ne signifie 


as en cet endroit ce que nous appelons commu- 
Ë q PP 


nément des sers par opposition à la prose ; mais 


il 


marque deux lignes ; chacune de cinquante 


lettres; et par le mot de sers méprisables , on en- 
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tend des choses, ou profanes, ou impies, ou sa- 
tiriques, ou sales, comme de se moquer de la 
dévotion d'un homme, ou de louer le vin, etun 
amour impudique, et généralement tout ce qui 
est saie et déshonnêète. 

Je supprime iciun long article où l’on examine 
les cas des souillures qui surviennent dans l'acte 
même de la lustration, ou sur le point de la com- 
mencer; comme de laisser tomber une goutte d’u- 
rine, et comment il en faut user en tous ces cas- 
kB ; sur quoi l'auteur fait beaucoup de distinc- 
tions, sur lesquelles il donne ses résolutions. Je 
lai supprimé, non qu'il m’ait semblé trop cri- 
tique ou trop ennuyeux, mais parce qu'il étoit 
mélé de beaucoup de choses et de termes qu'il 
n’y avoit pas moyen de couvrir assez pour garder 
la bienséance requise dans un ouvrage que l'on 
publie en langue vulgaire. 


TROISIÈME SECTION. 


De la Purification. 


« LA purification est le troisième et dernier la- 
» vement légal : c'est le lavement de tout le corps. 
» Il y faut considérer deux points, dont le premier 
» regarde les causes de la purification , et le se- 
D al les choses qui sont requises rs la bien 
» pratiquer. » 


368 DESCRIPTION 
PREMIER POINT, 
Des causes de la Purification. 


« LE premier point de la purification se doit 
encore subdiviser en deux points ou articles , 
dont le premier embrasse six choses de pré- 
cepte , etle second, quarante choses de conseil 
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» ou de dévotion. | 
» ART. Ier. Les six choses qui obligent à pra- 
» tiquer le lavement de la purification, sont : 
» 19, Éjectio seminis ; 2°. la pollution qui arrive 
» aux femmes , tous les mois, par leurs purga- 
» tions ordinaires; 2. La pollution que les femmes 
» contractent par les pertes de sang extraordi- 
» naires, lesquelles on expliquera dans la suite ; 
» la pollution qu'on contracte dans l’enfante- 
» ment et après l’enfantement ; 5°. la pollution 
» qu'on contracte en touchant les corps morts , 
» excepté ceux des martyrs et ceux des gens qu’on 
» tient qui meurent purement, comme les gens 
» condamnés à la mort, qui font cette purifica- 
» tion légale immédiatement avant leur exécu-. 
» tion; parce que les corps de tous ces gens-là 
ne devant point être purifiés après la mort, par 
» les lavemens ordonnés par la loi, à cause qu'ils 
sont réputés mourir en état de pureté, on ne 
» devient 
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devient point souillé en les touchant après la 
mort; 6°. la sixième et dernière cause de pu- 
rification est le décès, la joi requérant que les 
morts soient lavés par tout le COrps aussitôt que 
le corps est froid, pour les purifier des ordures 
contractées durant la maladie, et dont la mort 
les a empéchés de se purifier eux-mêmes. 

» ART. II. Les quarante cas auxquels la reli- 
gion conseille de pratiquer la purification , sont: 
1°. chaque vendredi de l'année, et le temps 
du jour qui est le plus convenable de pratiquer 
cette purification, c'est entre l'aurore et le midi; 
car depuis le midi jusqu'aux vépres, elle est 
hors de temps, et par conséquent moins agréable 
à Dieu. Observez trois autres choses sur cette 
purification du vendredi : la première, qu’elle 
se doit faire avec l'intention expresse et dis- 
tincte de la pratiquer dans son propre temps , 
en disant en soi-même : Je fais la purification 
dans le temps que les sainis ont jugé qu'elle 
étcit le plus agréable à Dieu: la seconde , que 
si quelqu'un prévoyoit un empêchement légi- 
time qui dût arriver dans le temps marqué , il 
pourroit la faire le jeudi, après le coucher du 
soleil , ou la nuit suivante, comme par anticipa- 
tion; la troisième, que plus la purification appro- 
che du midi, avant toutefois, etnon après, plus 
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970 DESCRIPTION 

» on doit présumer qu’elle est agréable à Dicu 
» et efficace ; 2°. le second cas où l'on doit prati- 
» quer la purification de conseïl, est chaque nuit 
» alternativement , durant tout le mois derama- 


2 


Le 


zan (1) (c'est le nom du carême des mahomé- 
» tans), c'est-à-dire, la nuit du premier jour, du 
» froisième, du septième , et ainsi de suite jus- 
» qu'à lan du mois; mais dans la nuit du vingt 
».etunième et du-vingt-troisième jour ,il est con- 
» seillé aux fidèles dese purifier deux fois chaque 
» nuit, une fois au commencement de la nuit, 
» une autre fois vers la fin de la nuit, et lorsque 
» le jour commence à poindre ; 3°. la fête de 
» Ramazan ( c’est le lendemain du caréme, le 
» jour que les chrétiens appellent mal la Züque 
» des Turcs, et qui est toujours le premier du 
» mois de maharram (mohharrem). est bon de 
» commencer par la purification à célébrer ce jour 
» de réjouissance, qui est consacré à rendregrâces 
» à Dieu d’avoir entièrement accompli le jeûne; 
» 49. le jour du Sacrifice du Chameau, qui est 
» la fête dite Æyd- Corban (2); 5°. la nuit du 
» jour qui est à la moitié du mois de regeb; 


Framnr 


(1) Que les Arabes prononcent ramadhän. ( L-s. ) 

(2) £'yd gorbän ; cette fête arrive le 10 du mois de dsoùl-qa’dék . 
Voyez mon Calendrier Musulman placé à Ia tète de l'Æ/manach 
Impérial depuis 1807. ( L-s..) 
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# 69. la nuit du jour qui est à la moitié du mois 
» de chaabon (1); 7°. le jour de mebhez, 
» qui est la fête de la descente de l'esprit de 
» prophétie sur Mahammed, c'est-à-dire, Le jour 
» auquelrl déclara, pour la première fois, qu'il 
» étoit le prophète envoyé de Dieu, lequel jour est le 
» vingt-septième du mois de rejeb (2) ; 80. le dix- 
» septième jour du mois de rebia le premier , qui 
» est la nativité du prophète (3) ( ils entendent 
» toujours leur faux prophète Mahammed);: 9°. le 
» vingt-quatrième du mois de z#/hage (c'est la 
» fête du traité que fit cet imposteur avec les 
» Arabes-Coréistes (Qoréich), qui s'opposoient 
» à sa doctrine ) ; 10°. le vingt -cinquième jour 
» du mois de z//kadah , qui est la fête de davil- 
» herze (4). Ce mot signifie extension de La terre ; 
» et le mystère de cette fête, c’est que Dieu qui 


es 

(1) Le Zubdé! él-Tessänyf, nous apprend, chap. IV, sect. net8, 
f°. 46, que le 14 de redjeb , et le 14 de cha’bäun, sont des jours de 
miséricorde auprès de Dieu. ( L-s. ) 

(2) Æoëz méb'ez ; les Arabes disent , /é764 él-méb ’ets, la nuit de 
la mission prophétique donnée à Mohhammed. ( L-s. ) 

(3) En l’an 996 (1588) , le sulthâän Mouräd IIL, institua pour les 
Sunny la fête du zer/oùd , ou naissance du Prophète , et la fixa au 
12 de raby’i premier. Voyez le Tableau général de l'empire otho- 
an, tom. ÎT, pag. 358, et mon Calendrier Musulman. (L-s.) 

(4) Dakhoiyérz ; les Arabes prononcent dzkhoù él- drdk. 
Voyez Qorän, chap. LXXIX, vers. 30, et le Zz6déf él = Tes= 
säryf, Chap. IV, sect. 11, {°. 54, perso. (L-s.) 
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avoit créé la terre, et l'avoit ramassée en rond, 
ou, comme ils disent, en figure convexe, de la 
forme d'un bouclier , commanda aux anges de 
l'étendre ; 11°. le dix-huitième jour du méme 
mois, qui estleur fêtecélèbre, dite omkadrr(*), 
instituée en mémoire de l'installation que Ma- 
hammed fit de son gendre Aly pour son succes- 
seur, en l’'embrassant, et.en lui communiquant 
par cet embrassement, comme les Persans le 
croient , le don de prophétie et le don des mi- 
racles; 12°. le jour d'Arafaf, qui est la veille 
de la fête du sacrifice annuel, laquelle tombe 
toujours au dix-huitième jour du mois de zz/- 
kadé : il est convenable de se laver tout le Corps, 
et de pratiquer, autant qu'il se pourra, les 
autres dévotions que pratiquent les fidèles qui 
sont en pélerinage à la Mecque, lesquels sont 
obligés de se laver ce jour - là à la montagne 
d'Arafat; 130. le huitième jour du mois de 
zilheuja, qui est la fête dite Rousterviah (Rouz 
térodyah ), instituée en mémoire de la prière 
que Moïse fit à Dieu de lui montrer sa face ; à 


(°) Æhom ghadyr. Voyez ce mot à la /aële des matières , et lisez 


zoùT qa'dék et zoùl-Lhédjah à la manière des Persans, ou 4soùt- 


ga'deh et dsoël-hhedjak à la manière des Arabes. Il y a en outre ici 


une faute assez grave; la fête du Khom-Ghadyr tombe le 18 de 


zoùl hhedjah , et non le 15 de zoùl-qa’déh. L'auteur se trompe 


<lonc d'un mois. Voyez ci-dessus, pag. 311. ( L-s.) 
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» quoiilreçut pour réponse: Tune saurois voirma 
» face ; 149. le jour que le soleil entre dans le signe 
» du Bélier , qui fait la nouvelle année: 150, au 
» temps des Saintes Visitations, c'est - à - dire, 
» lorsqu'on arrive à la Terre - Sainte , qui est 
> tout le territoire de là Mecque ; car alors il est 
» bon de se purifier tout le corps et de se vêtir 
» d'habits neufs et d'habits blancs, s'ilse peut, 
» avec l'intention requise dans cette fonction; 
» 169, autemps d'omré (1), c'est-à-dire, lorsque la 
» #1siLation de la Mecque est achevée ; à 7°.immé- 
» diatement avant que de faire le czrcuit du kaa- 
» ba (2), qui est l'oratoire d'Abraham à la Mec- 
» que ; 18°, lorsqu'on est sur le point d'aller en 
» pélerinage au sépulcre de quelqu'un des qua- 
» lorze An4assoums (ma'ssodm), ou purs, qui 
> sont : Mahammed, Fatmé et les douze imans; 
» 19°. les Zemps de la résipiscence, c'est-à-dire, 
» le moment auquel on fuit vœu de nepécherplus ; 
» car dans l'instant il faut commencer l'exécution 
» de ce saint vœu par une purification de tout 


» le corps; 20°. avant que d'entrer au chœur, 
om mn om pm 
(1) O'mrék est une chapelle située à la distance de deux heures au 


nord dela Mekke, et dontilsera fait souvent mention dansla suite.(L-s.) 

(2) Lisez Za'&ah, maison carrée. Cet édifice, dont l’existence 
remonte au temps de l’idolätrie parmi les Arabes, étoit un temple 
d’idoles très-révéré. Ils prétendent qu'Adam le fit construire par son 
fils Seth , d’après le modèle qu'il avoit vu lui-même dans le ciel. (L-s.) 
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c'est-à-dire, dans l'endroit le plus sacré du 
temple de la Mecque (on l'appelle Æeram 
(Aharam), c'est-à-dire, Leu sacré, parce que 
c’est la chapelle du temple, et l’oratoire où l’on 
dit qu'Abraham faisoit ses prières ) ; 21°. en 
entrant sur le territoire de Médine , et en en- 
trant dans la ville de Médine; 22°. avant que 
d'entrer dans la ville de la Mecque; 23°. avant 
que d'entrer dans la mosquée de la ville 
de Médine ; 24°. avant que d'entrer dans la 
mosquée de la ville de la Mecque ; 25°. avant 
que d'entrer au #aaba ( c'est le chœur de cette 
mosquée ); 26°. avant que de faire des prières 
à Dieu pour obtenir de sa largesse des choses 
nécessaires ; 27°. lorsque l'on veut jeter le sort 
sur l’Alcoran pour savoir ce qu'on doit faire ; 
28°. Le jour de la naissance de chacun de ses 


enfans qu'on a vivans ; 29°. avant que de faire 


des prières à Dieu pour obtenir de la pluie, 
et pour attirer d'autres bénédictions sur la 


terre ; 50°. dans la conjoncture des éciipses 


du soleil et de la lune ; car il faut alors se pu- 
rifer tout le corps, parce que c’est le temps de 
la justice de Dieu ; sur quoi il faut observer 
deux choses : la première, que les prières qui 
sont commandées dans le temps des éclipses, 
le sont seulement lorsque les éclipses sont si 


» ER 


» 
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grandes ; que la moitié de l’astre au moins en 
soit obscurc1; car, si l'obscuration est moindre, 
la prière n'est plus de précepte, ni la purifica= 
tion, par conséquent, n'est plus de conseil : 
et il en est de même si l'éclipse ne paroît point 
sur l'horizon; car alors, comme il n’est point 
requis de faire la prière commandée dans le 
temps des éclipses, il ne Fest point non plus de 
faire la purification de conseil; la seconde chose 
que vous devez observer, c’est que sisciemment 
et avec connoissance, on avoit manqué à faire 
les prières commandées dans le temps des gran- 
des éclipses, il faut faire la purification , et après 
faire ses prières dès qu'on s'aperçoit de sa faute: 
31°. lorsqu'on a passé à dessein devant un corps 
pendu au gibet, trois jours après son exécu- 
tion, ce qui se doit aussi appliquer à tout autre 
criminel exécuté par la main de la justice; sur 


» quoi vous devez observer que si l'on va voirun 


D 


À 


corps mis à mort par une voié violente, soit 
par la main du bourreau, soit par un assassi- 
nat, plus tôt que trois jours après qu'il est 
expiré , il faut expier l'iniquité de cette cu- 
riosité excessive par la purification , soit qu'on 
ait été le voir, ou par simple curiosité, ou par 
pitié, ouparhaine. La purification est conseillée, 
si la chose se fait à dessein formé; mais si l'on 
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» va voir le cadavre après le troisième jour de sa 
» mort, la purification n’est plus conseillée en 
» ce cas, non plus qu'elle ne l’est point pour s'être 
» rencontré par hasard, et sans dessein , à la vue 
» d'un tel corps avant le troisième jour expiré ; 
» 32°. pour avoir touché à un mort, même après 
» qu'on l’a purifié : sur quoi vous devez observer 
» qu'il y a une nécessité de précepte de se puri- 
» fier quand on a touché un mort à qui l’on n'a 
» pas encore administré la purification ; mais c’est 
» seulement une obligation de conseil de se puri- 
» fier pour avoir touché un mort qui a été rendu 
» pur; 33°. quand on a tué cette bête venimeuse 
» qui ressemble à un lézard, qu'on appelle zchel 
» pasé (*), c'est-à-dire, quarante taches, parce 
» qu'elle est fort tachetée (c'est ce que nous ap- 
» pelons en latin s4eZ/io ) ; 340. quand on a été 
» troublé et distrait dans l'acte d’une purification 
» de précepte, de quelque sorte de distraction 
»> que ce puisse être, soit qu'elle vienne de soi 
> même ou de quelque autre, ou quand on a usé 
» de dissimulation danssoncultereligieux comme 
» lorsque l'on est en pays d'infidèles ou d'héré- 
» tiques, devant lesquels on craint de faire au- 
» trement qu'ils font ; ou enfin, si l’on avoit été 


— 


ET eg à DR 
(*) Lisez fchellchéçak. Ce mot désigne un lézard ;: mais je doute 
fort de l’exacuitude de l'explication donnée par Chardin. (L-s. ) 
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» empêché de pratiquer régulièrement la purifi- 
» cation ; comme si, étant blessé, on portoit des 
» bandages qui empêcheroient de purifier la par- 
» tie blessée ; car, en ce cas, il faut refaire la pu- 
» rification dès que l'obstacle cesse, et que l’on 
» en a le loisir; 35°. lorsque l’on est en doute si 
» la purification que l’on a faite, a été bien et ré- 
» gulièrement pratiquée à l'égard du temps; car, 
» dans le cas de cette incertitude, il faut, pour 
» plus de sûreté répéter la purification; 36°. lors- 
» qu'ayantété en pays deSunnis(cesontles Turcs), 
» onauroit fait les purifications à leur mode , pour 
» s'exempter de la persécution ; car, en ce cas 
» encore, il faut , pour plus grande sûreté , se 
» purifier dès que l'on est sorti de leur pays, €t 
» qu'on estrentré dans le pays des fidèles ; 37°. ce 
» cas regarde les pélerins de la Mecque, lorsqu'ils 
» sont à cette partie des cérémonies où il leur est 
» enjoint de jeter des pierres par-dessus le dos, 
» contre les trois tas ou monceaux de pierres qui 
» ont été élevés en mémoire des pierres qu'Ismaël 
._» jeta au diable, lorsque son père Abraham le 
» menantau sacrifice, le diable le tenta derésister ; 
» 38°. celui-ci regarde tous ceux qui ayant été 
» aliénés ou troublés d'esprit , reviennent à leur 
» bon sens, il faut qu'ils se purifient dès qu'ils 
» sont délivrés de leur démence; 39°. celui - ci 
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> est pour ceux qui ensevelissent un corps mort: 


» 1l est bon qu'ils se purifient lorsqu'ils veulent 
> 


14 


mettre le cadavre dans le drap mortuaire , où 
» après l'y avoir mis ; 400. et ce dernier ici est pour 
» un Corps mort, à qui il est bien mieux de don- 
» ner une double purification : l'une, parce que 
>» c'estun corps mort; l'autre + Parce que peut-être 
» 1l est mort en état de pollution légale, » 


SECOND POINT. 
Choses requises pour bien pratiquer la Purification légale. 


« LE second point de la purification que nous 
> avons dit qui contient les choses requises pour 
» la bien pratiquer, se doit , comme le premier, 
» subdiviser encore en deux points ou articles, 
» dont le premier contient dix-sept choses com- 
» mandées, et le second quinze choses de conseil, 
» ART. [er, Les dix-sept choses commandées 
dans la purification, sont : 1°. que le lieu où 
» l’on la pratique, ne soit acquis , ni par fraude, 
» ni par violence ; 2°, que l'eau dont on se sert, 
» soit claire et nette: 3», que celte eau soit pure 
» et simple, non dénommée d'aucune herbe, 
» d'aucune fleur ou d'aucun fruit; non extraite 


ÿ 


2 
» soit au feu, soit au soleil ; non mélangée d'esprit 
» de fleurs ou de senteurs, ou d'aucune telle autre 


ÿ 
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DE LA PERSE. 379 
chose ; 4°. que l’eau ne soit ni dérobée, ni prise 
en cachette, ni interceptée, ce qui se fait en 
détournant l'eau du canal qui la conduit chez 
son voisin, pour la faire passer par-devant chez 
soi, avec néanmoins l'exception rapportée au 
chapitre de ia lustration, premier point , art. x, 
4, savoir ‘: que l’on ne sût pas que l’eau dont 
on se serviroit appartint à quelqu'un; car, en 
ce cas, la purification est licite, pourvu que 
dès qu’on aura su la chose, on paie l’eau à son 
maître, s'il en vouloit prendre le paiement ; 
5°. qu'avant que de commencer la purifica- 
tion , toutes les parties du corps soient nettes et 
sans ordure, et ceci avec les mêmes restric- 
tions qu'on a expliquées à l’article de la lus- 
tration; 6°, que la purification se fasse avec in- 
tention de s'approcher de Dieu par cet acte re- 
ligieux, en disant en soi-même, au moment 
qu'on va la commencer : Je fars une purifica- 
tion nécessaire et requise, afin de rendre les 
prières que je vais présenter à Dieu, pour le 
nettotement et la purgation de mes péchés, 
conformes à son commandement , et agréables 
en sa sainte présence. Sur quoi, vous devez 
remarquer que, si c’est une femme qui fait la 
purification, elle ne doit diriger son intention 
avec ces paroles, que dansles temps qu'elle n'a 
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» point ses purgations ordinaires, soit les grandes 
» ou les moyennes; Car si elle avoit ou les unes 
» ou les autres, il faudroit qu'elle omît ces mots : 
» Pour le nettorement et La Purgation de mes 
» péchés, et qu'elle dit simplement : Afin que mes 
» prières soient conformes et agréables ; ve. que 
» l'on dirige ainsi son intention expressément sur 
» chacune des parties du corps, au moment qu'on 
» la lave, en pensant qu'on a dessein de se pu- 
» rifer dans cette partie-là, c'est-à-dire ,que lors- 
» que l'on se verse de l'eau sur la tête, on ait in- 
» tention de se purifier la tête, et ainsi du reste 
» du corps; ce qui ne se doit pourtant obser- 
» ver que dans la purification qui se fait en se 
» versant de l'eau sur le corps avec une aiguière 
» où un pot, dans laquelle sorte de purification 
» l'intention doitsuivre l'action de la main, d'une 
» partie du corps à l'autre, Mais, lorsque la puri- 
» fication se fait par immersion, soit dans le 
» bain, dans cette grande cuve dite £o/latin ar 


» dans laquelle chacun se plonge, ou dans un 


» étang ou dans un bassin d’eau , ou dans un fleuve * | 


» où l'on: est dans l’eau jusqu'au cou, il ne faut 
» diriger son intention que pour la tête, et pour 


» le cou, quand on les plonge dans l'eau, et puis 
GS RECRUE GRR | 
(*) Qollétyn est à la fois le duel et le pluriel vulgaire du mot 

ayabe go//ék , cruche très-grande ou très-petite. ( L-s. ) 
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» pour tout le reste du corps pris ensemble, sans 
» appliquer sa pensée sur les bras, sur les pieds 
» ou sur les autres parties. On appelle la pre- 
» mière sorte de purification qui se fait par as- 
» persion, goussel tertibi ( ghousl tertyby ), et 
» l'autre purification ,. qui se fait par immersion, 
» goussel estemast { ghousl éstemdzy ); 8°. de 
» se laver la tête premièrement , et puis le cou 
» ensuite, lorsque la purification se fait par as- 
» persion , mais lorsque l'on la fait par immersion, 
» il faut laver la tête et le cou tout à la fois: 9°. de 
» se laver le côté droit du corps, après s'être lavé 
» le cou, en prenant depuis les épaules, jusqu'au 
» nombril; 109, de se laver après le côté gauche : 
» puis ensuite le corps jusqu'aux cuisses, en oh- 
5 
» par où le ventre se décharge, et celles qui y 
touchent, mais de frotter et laver tout à l'en- 


» servant de se laver de la main gauche les parties 


D) 


LA 


» tour avec la main droite; 11°. d'observer dans 
» la purification l'ordre prescrit, en lavant les 
» parties du corps dans le rang marqué; parce 
» que si l’on faisoit autrement, et que l'on lavât les 
» parties du corpsen confusion, sans avoir égard à 
» l'ordre, la purification seroit non-seulement 
» vaine, mais encore criminelle, selon qu'il a été 
» décidé par tous les docteurs ; 12°. de se pu- 


» rifier de sa propre main, en se versant l'eau 


ww 
De 
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soi-même, et se la portant soi-même sur le: 


corps; excepté le cas d'infirmité, celui de mu- 
tilation, comme aux manchots, ettelautre em 
péchement de s'aider de ses propres mains; 
13°. que l'eau soit versée en telle quantité, et 
de telle force, qu'elle coule sur tout le corps 
entier, sans qu'il y ait d’endroit qui ne soit 
mouillé ; 14°. d'ôter ou de remuer les bagues 
qu'on a aux doigts, tellement que l'eau passe 
entre deux, de la même façon qu'il a été pres- 
crit de le faire au chapitre de la lustration; 
15°. d'observer, lorsqu'on fait la purification 
dans une cuve de bain, ou dans une rivière, 
ou dans un bassin d’eau, que l'eau où l'on se 


plonge passe sous les pieds, c'est-à-dire, qu'il. 


faut remuer les pieds , en sorte que l'eau coule 
dessous ; parce qu'il faut observer que l'eau qui 
purifie n'est pas proprement celle dans laquelle 
on se tient sans se remuer, mais celle qu'on 
jette sur soi, ou celle dans laquelle on se plonge, 
où l’on se remue , de manière que si l'eau ne 
passoit pas plusieurs foissous la plante despieds, 
la purification seroit mal faite; 16°. que l'ame 
soit toute attentive sur ce que fait le corps, 
depuis le commencement de l'action, jusqu'à 
la fin, sans penser à rien qui soit contraire ou 
différent de l'acte religieux que l'on exerce; 


» 


» 


» 
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‘c'est-à-dire, qu'on n'ait point de pensée, par 
“exemple, ou de goûter une délectation cor- 
-porelle , ou de se rafraïchir, ou de se nettoyer 
‘de quelques ordures, ou de faire une chose 


bonne pour sa santé, ni non plus de se rendre 
plus vénérable et recommandable aux hommes 
par cet acte religieux; 17°. de ne point faire 
la purification d'immersion, ni en terre sainte, 
n1 dans le temps du jeûne. Je crois que c’est 
à cause que le bain épuise les forces. Sur quoi 
vous observerez qu'il est aussi défendu de se 


plonger latête dans l'eau, au temps du jeûne, 
<tenterre sainte, mais non pas en autre temps, 
nien autre lieu; et vous observerez encore, 


qu'en interdisant l'immersion, au temps du 
jeûne, on entend les jeûnes commandés; car 
si ce sont des jeûnes de dévotion, l'immersion 
ou le plongement de la tête dans l’eau est licite. 

» ART. IT. Les quinze choses qu'on conseille 
d'observer dans la purification, comme utiles 
pour arriver à la perfection, sent : 1°. que 
quand la purification se fait pour une souillure 
contractée, par ce que l'on appelle sernen cor- 
lüs, soit que ce soit un homme, soit que ce soit 
une femme, il faut qu'ils tâchent à faire de 
Veau, avant que de commencer la purification, 
pour emporter tout ce qui en pourroit rester; 
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et si l'on n’avoit pas envie de faire de l'eau, ïl 
faut se nettoyer les parties souillées, de la même 
manière qu'il a été prescrit au chapitre de l'abs- 
tersion ou du nettoiement des ordures corpo- 
relles; 2°, qu'en mettant les mains dans l'eau, 
on dise ces paroles: 47 nom de Dieu, et avec 
Dieu. O Dieu, constitue- moi au nombre de 
ceux qui rappellent avec repentance leurs pé- 
ches dans leur souvenir , et me place au rang 
des purs ; 5°. qu'avant que de commencer la 
purification, on se lave trois fois les bras et 
les mains, en commençant depuis les doigts 
Jusqu'au coude; 4°. de se gargariser trois fois; 
°°. de se laver le dedans du nez trois fois, en 
tirant l’eau par dedans, et la poussant au de- 
hors; 6°. de se frotter les dents trois fois; 7°. de 
se laver trois fois la tête et les côtés; 8°. de se 
laver, frotter et manier tout le corps avec les 
deux mains ensemble ; 4. De faire la purifi- 
cation tout de suite, et sans aucune interrup= 
tion; 10°. de se laver la tête et le cou de la 
main droite ; 11°. de dire ces paroles à la 
moitié de la purification : © Dieu, purifie 
non Cœur, el Ouvre ma poitrine : fais couler 
sur na langue tes louanges et la célébration 
de ta gloire. O Dieu, veuille me rendre pur et 
net, sain et clair, selon que tu es puissant sur 

» 1oules 
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» foules choses ; 12. de préférer toujours la pu- 
» rification d'aspersion, à celle d'immersion, 
étant plus pieux et plus sûr de se purifier le 
» Corps une partie après l'autre, que tout à la 
» fois; 15°. que pendant l'acte dela purification, 
» l'on soit ceint d'un linge, à l’entour des par- 


ÿ 


» ties moyennes du corps, tout de même qu'on 
» l'est dans le bain ; 14°. si la purification se fait, 
» QU pour avoir touché un corps mort, ou pour 
» avoir été souillé par ce que l’on appellele semer 
» colis, ou une femme, pour avoir eu ses pur- 
» gations ordinaires, ou en relevant de couche, il 
» faut en ces cas-là pratiquer la lustration avant 
» la purification ; 15°. qu'après la purification 
» accomplie, on dise : O Dieu, nettoie mon cœur, 
» purthe mes œuvres: et établis-moi proche de 
» {ot en bien. O Dieu, constitue-mor au nombre 
» des pénitens qui s'amendent, et me colloque 
» au Tang des purs. » 

Je supprime ici derechef un article où l’on 
examine ce qu'il faut faire en cas qu'il arrive 
qu'étant dans l'acte de la purification, on ait 
lâché quelque vent, ou qu'il arrive quelqu’autre 
accident semblable, sans savoir précisément ce 
que c'est. L'auteur dit qu'il faut premièremens 
“savoir ce que c’est, dont le plus sûr moyen est 
de rappeler le souvenir de ce qu'on a fait avant 
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la purification, et puis il passe à donner des règles 
pour en faire la purgation. J'ai supprimé cet ar- 
ticle par la même raison que j'ai alléguée ci-des- 
sus pour une pareille suppression. 


SECONDE PARTIE. 
De l'Immondicité. 


« NOUS venons d'expliquer dans les trois sec- 
» tions précédentes le sujet des trois différentes 
» purgations que la religion a instituées pour se 
» purifier; leurs causes, leurs fins et leurs règles; 
» nous allons exposer, dans trois autres sections 
» suivantes, le sujet de l'immondicité ou impu- 


a 


» reté, qu'il faut aussi diviser en trois sections: 
» la première traitant de la souillure qui arrive 
» aux hommes, par ce qu'on appelle sernen cor- 
» 44s ; la seconde, touchant celle qui arrive aux 


ÿ 


femmes, par les purgations ordinaires et ex- 


ÿ 


traordinaires ; latroisième , touchant celle dont 
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il faut purifier les morts. » | 


PREMIÈRE SECTION. | 


De I ’Tmpureté qui se contracte semine Coitüs. 


« ÎL y a deux points à considérer dans ce 
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sujet, dont le premier contient huit choses qui | 
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sont défendues à ceux qui sont dans le cas de 
cette impureté, et le second en contient sept 
qu'il leur est malhonnéte de faire, 

» ART. [*, Voici les huit choses qui leur sont 
défendues : r°, de faire ses prières, soit celles 
qui sont de nécessité, soit celles qui sont de 
conseil, excepté les prières des morts, comme 
il a été observé ci-devant ; 20, de faire la pro- 
cession à l’entour du Kaaba (”), qui est la cha- 
pelle de la maison d'Abraham , à la Mecque, 
où l'on va en pélerinage ; 3°. de manier le livre 
de l’Alcoran, et d'y toucher, soit au livre en- 
tier, soit à quelque partie du livre, ni à aucun 
papier, parchemin, tablette, ou telle autre 
chose quelconque, sur laquelle soit écrit le nom 
de Dieu, celui des prophètes et des quatorze 
massoums, ou purs, qui sont Mahammed, sa 
fille, son gendre, et ses onze premiers succes- 
seurs; ce qu'il faut entendre de la manière 
qu'on l'a expliqué ci-dessus, c'est-à-dire, qu'il 
n'est défendu de toucher qu'à l'écriture, parce 
qu'il n'y a point de péché à toucher la cou- 
verture, ou les marges des livres : 4°. de trans- 
crire ou copier l’Alcoran, ni aucun passage, 
ni aucun mot de ce livre; 5°. d'entrer dans la 
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mosquée de la Mecque, ni dans celle de Mé- 
dine ; 6. de s'arrêter dans aucune mosquée, 
pendant un temps un peu considérable , comme 
demi-heure, ou un quart d'heure seulement ; 
ee, lire, ani de dire par cœur aucun verset 
de ces quatre chapitres de l'Alcoran, qu'on 
appelle azimé, c'est-à-dire, les sublimes cha- 


 pitres, ni même un seul mot de ces chapitres- . 


là; 8°. de laisser dans une mosquée quelque 
chose qu'on auroit eu avec soi, ou à quoi on 
auroit touché, lorsqu'on se treuvoit actuelle- 
ment dans l’état de cette impureté, comme se- 
roit un coussin, des livres, du papier; maisil 
est permis d'emporter de la mosquée ce qui 
est à sol. | 

» ART. IL. Lesseptchoses mekroom ,(mekroùh), 
c'est-à-dire, raines et déshonnétes à faire dans 
l’état de l'impureté dont l'en traite, sont: 1°, de 
toucher seulement aux marges, à la couverture, 
aux crochets ou attaches de l’Alcoran, ni au 
sac dans lequel on l'enferme pour le mieux con- 
server ;.2°. de lire, ni de réciter plus-de sept 
versets à la fois d'aucun endroit de l’Alcoran; 
sur quoi vous devez observer que quelques 
mouchteheds,ougrands docteurs, tiennent qu'il 
est absolument défendu de prononcer un se ul 
mot de l'Alcoran, lorsque l'on est actuellement 
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> dans la souillure dont l’on traite ; 3°. de porter 


D) 


avec 01, Ou sur soi, rien qui contienne un pas- 
sage de lAlcoran ; comme sont les papiers d'o- 


raisons qu'on porte attachés au bras, ou au cou, 


pour préservatifs, en manière d'amulettes, et 
comme Îles pierres gravées qu'on porte, pour le 
même sujet, soiten bagues , Ouen cachets pen- 
dus dans le sein, ou en collier, sar lesquelles 
il y ait rien de gravé qui soit pris de l’Alcoran; 
comme aussi de porter l’Alcoran, quoiqu'on ne 
le vit et qu'on n'y touchât pas, comme s'il 
étoit dans un sac, dans un étui ou dans une 
cassette ; 4°. de manger quoi que ce soit ; 5°, de 
boire seulement une goutte : sur quoi vous ob- 
serverez pourtant que si une personne qui seroit 
dans l'état de l'impureté dont l’on traite, tom- 
boit dans quelque urgente nécessité de manger 
avant que de pouvoir accomplir la purification, 
on le pourroit faire pour éviter quelque acci- 
dent,commeune défaillance; mais il fautaupa- 
ravant se gargariser trois fois la bouche, et tirer 
trois fois de l’eau par le nez pour le laver, avec 
quoi il ne seroit plus déshonnête de boire ou de 
manger, à cause du besoin pressant qui ne souf- 
friroït pas de délai ; 6°. de se teindre les mains, 
les pieds, les ongles, nila barbe, de hanna(*), 


(*) Voyez le mot ZZenné à la table des matières, (L-s.) 
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» qui est cette couleur qui noircit la barbe, et 


» rend les mains de couleur d’'aurore vif, 70. de 
» s'oindre d'huiles de senteur, ou de se laver 
» d'eaux de senteur, et de s'appliquer aucun 


» 


Ÿ 


parfum , ni aucun fard. » 


SECONDE SE CTION. 


De I ‘Tnpureté qui arrive aux Femmes par les perles: 


de Sang. 


« NOUS allons traiter cette matière en trois 
points : le premier, touchant la perte de 
sang, qu'on appelle ordinaïre, parce qu'elle 
vient tous les mois; le second , touchant celle 


qu on appelle exraordinaire, à cause qu'elle 


dure plus ou moins que la purgation ordinaire ; 
le troisième, touchant celle qui arrive dans l’en- 
fantement. Haïz(r), est le sang des mois; et 
tandis que les femmes sont dans cette impureté, 
il leur est défendu d'entrer dans les mosquées, 
et de faire ni prières, ni Jeûnes. Hadet (a'ddet), 
est la perte de sang extraordinaire ; et lorsqu'elle 
est finie, il faut faire cette sorte de purgation: 


qu'on appelle gouzel, c'est-à-dire, a Purifica- 


lon de tout le corps. Heste hazé (2), est le sang 
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(1) hay dh en arabe , et voyez ma note ci-dessus, p.334. (L:-s.) 
(2) Lisez éslikhdzéh, et voyez ma note ci-dessus, p.333. (L:s.} 
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de lFenfantement, lequel est encore de trois 
> eq 


sortes : la première, appelée #a/lé ( galylé?), 
c'est-à-dire , petite perte, à cause que le sang 
sort en petite quantité; la seconde, nommée 
kestré(”), c'est-à-dire, grande perte , parce que 
le sang sort en grande quantité; la troisième est 
nommée Anouta vessethé(moutaswéçcéthé), c'est- 
a-dire, /a perte communeetordinaïre, parce que 
c'estcellequiarriveconstimmentauxaccouchées 
qui se portent bien. On connoît de quelle na- 
ture est la perte que l’on souffre, en mettant du 
coton à la partie par où le sang sort; car si le 
sang s'arrête à la face intérieure, c'est la petite 
perte de sang; s'il pénètre à la moitié, c’est la. 
perte commune; et s'il coule au travers, c'est 
la grande perte. » 


PREMIER POINT. 
De ? ’Tmpurelé des pertes de sang ordinaires. 


« Le sang des mois ordinaires est d’un rouge 


» noirâtre, il est épais et corrosif, causant un res- 
» sentiment de douleur lorsqu'il descend par le 
» côté gauche. Observez encore trois choses, 


(*) C'est ainsi que les Persans prononcent le mot arabe #é/syreh , 


qui dérive de la même raçine que le nom du fleuve du Paradis, 


&aoûfser dont on a parlé plus haut, pag. 232. (L-s.) 
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avant qué de venir au sujet principal. La pre- 
mière, que les pertes de sang qui viennent avant 
l'âge de neuf ans, ne sont pas réputées être les 
purgations des mois, non plus que celles qui 
arrivent après l’âge de cinquante ans, excepté 
au regard des femmes de la race de Corers ( Qo- 
réich), et de Nebat( Nebat (*) est le Nebajoth 
de l'Ancien-Testament), qui, par une conduite 
particulière de la nature, ont leurs purgations 
ordinaires jusqu'à l'âge de soixante ans ; nonpas 
toutes à la vérité, mais la plus grande partie ; 
nitoujours régulièrement, mais le plus souvent. 


La seconde chose que vousdevezobserver, c’est 


à l'égard d'une nouvelle mariée, pour savoir si 
5 » P 


elle étoit vierge, ou si elle ne l’étoit pas, à enju- 


ger par le sang qui ensort danslaconsommation 
du mariage. On en fait sûrement l'épreuve en 
mettant un peu de coton dans la partie du sexe, 
assez avant; car si le coton s'imbibe de sang 
rouge partout, ce n'est point [à le sang de la 


virginité, la personne n'étoit point pucelle ; mais 


si le sang teint le coton seulement sur le dessus 
sans pénétrer, s'épandant en rond , en figure 
d'arc ou de collier, on peut certainement assu- 
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(*) Webathy. Ce sont les Nabathéens descendans de Nebayoth, 


fils d'Ismaël, qui cultivent les champs de la Chaldée entre Wäcetk 
et Bassrah. ( L-s.) 
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rer que c'est là le sang de la virginité. La troi- 
sième observation est à l'égard d'une femme 
grosse, pour savoir si le sang qu’elle perd est le 
sang des mois, ou une perte extraordinaire. Il 
ya dela contestation entre les docteurs, savoir 
si une femme grosse peut avoir la purgation 


ordinaire des mois. Quelques-uns tiennent la 


négative, se fondant sur cette raison, que dans 
la grossesse tout le sang se divise en deux par- 
ties, dont l’une va aux mamelles où il est con- 
verti en lait, et l’autre va par la veine umbili- 
caire au ventre de l'enfant , oùil est converti en 
sa substance, et sert à sa nourriture, de manière 
qu'il ne reste plus de sang à la femme qu'elle 
puisse laisser perdre en aucun temps. Mais de 
savans docteurs nient cela , et disent particuliè- 
rement que si la femme est de tempérament 
chaud et sanguin, qu'elle use en quantité de 
choses qui font le plus de sang, et qu’elle mange 
beaucoup , elle aura du sang , non - seulement 
pour ses mamelles et pour la nourriture de son 
enfant, mais qu'il lui en restera encore de sura- 


» bondant, dontelle fera l'évacuation comme dans 


» le temps qu’elle n'est pas grosse. 


» 


» Sachez maintenant que la loi interdit à tout 
homme l'acte du mariage durant le temps que 
sa femme a ses purgations ordinaires , comme 
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» aussi de la répudier durant ces temps-là. Il faut 
» attendre, soit pour l'un, soit pour l'autre, 
» qu'elle soit délivrée de cette incommodité, et 
» qu'elle aitaccompli la purification commandée ; 
» sur quoi il faut observer deux choses: la pre- 
» mière, que si un homme n'avoit jamais connu 
» sa femme, ou qu'il eût été en un long voyage. 
» de six mois au moins, en sorte qu'il ne sût 
pointen approchant de sa femme qu’elle a ses 


ÿ 


» purgations ordinaires, ou qu'elle est dans le 
» temps de les avoir, et qu'il ne püût savoir cela, 
» parce qu’il ne connoît point l'habitude de sa 
» femmesur cetteinfirmité, il n'ya point de péché 


» pour lui en ce cas d'avoir couché avec elle dans. 


» le temps du retour de son accident ordinaire; 
» la seconde chose qu'il faut observer, c'est qu'il 
» y a diversité d'avis entre les docteurs sur l'acte 
» du mariage avec sa femme, dans l'intervalle du 
» temps qui coule entre la fin de son incommo- 
» dité et sa purification, selon la méthode pres- 
» crite par la loi; les uns tenans que cela est 2a- 
» ram, Où défendu ; d'autres, que cela est seule- 


» ment 72ekroun ( mekroëh ), ou déshonnéte. 


» Mais ceux qui tiennent pour Île premier senti- 
» ment étant en beaucoup plus grand nombre, 
» l'opinion probable est que de jouir de sa femme 
» dans cette circonstance c’est un péché. 


DE LA PERSE. 5g> 

» Or, s'il arrive qu'un hommeemporté d'amour 

» jouisse d'une femme dans le temps qu'elle a ses 
» incommoditésordinaires, c’estune horreur dont 
» il faut qu'il porte la peine par une amende, 
» laquelle doit être diverse, selon le temps de 
» l'incommodité de la femme auquel il a commis 
» cette brutalité. ( Le mot que j'ai traduit pa* 
» amende est kasaré ( gasséréh), c'est-à-dire, 
» oblation pour le péché , amende expratoire de 
» péché.) Car, si c'est au commencement de la 
» purgation de la femme, il faut payer un mes- 
» chal d'or (*), poids de loi ou de sanctuaire 
» (c'est environ un gros); si c'est au milieu de 
» son temps, il ne donnera que la moitié; et si 
» c'est à la fin, il donnera seulement le quart; et 
» cette amende ou offrande expiatoire doit être 
» employée en des œuvres pieuses, au choix de 
» celui qui fait l'offrande; comme en des aumônes 
» aux pauvres, ou en des bâtimens publics, ou à 
» Ja réparation des mosquées. Cependant plusieurs 
» docteurs tiennent que cette amende expiatoire 
» n'est point imposée de nécessité de précepte, 
» mais seulement de nécessité de conseil, et que 
» le taux en doit être modéré ou aggravé , selon 


qq mm emma 

(*) Lisez mesqäl ; c’est ainsi que les Persans prononcent le mot 

axabe wetsqél, sur lequel on peut voir ma note, tom. IV, p. 174 
(L-s. } 
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les divers cas, afin de punir l'incontinence selon 
ses degrés. 


» Notezici quela perte de sang des mois ne dure 


pas moins de trois jours naturels, ni pas plus 


de dix, et que l'intervalle d'une purgation à 
l'autre n'est pas moins que de dix Jours ; mais 


qu'ordinairement il est plus long. Cela posé , si 


une perte de sang dure plus de dix jours, il faut: 


s'assurer que ce n'est point la purgation ordi- 


_naire de chaque mois. Ce qu'il faut faire en ce- 
cas-là, c’est de considérer que toute femme a 


un temps propre et régulier pour ses mois, ou 


qu'elle est déréglée là - dessus et n’a point de 
» temps régulier. S'il s’agit d'une femme bien ré- 


salée, elle connoitra sans peinesi sa perte de sang 
est ordinaire ou extraordinaire ; s'ils’agit d'une 
femme quin'est point réglée sur le temps, nisur 
la durée de cettte incommodité, il faut distin- 
guer encore si c'est la première fois qu'elle a ses 
purgations ordinaires, ou si ce ne l’est pas. Si 
ce n'est pas la première fois. qu'elle a ses pur- 
gations ordinaires, elle comptera pour purga- 
ton ordinaire; ou ces dix Jours, supposé que 
la purgation ordinaire de ses mois aït quelque- 
fois autant duré; ou seulement le nombre de 
Jours que cette incommodité lui ait jamais le 
plus duré ; et le surplus des Jours que durera 
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sa perte jusqu’à celui que la purgation ordinaire 
de ses mois ait coutume de lui revenir, elle le 
comptera pour la seconde sorte de perte de 
sang, qu'on appelle les fleurs blanches, et elle 
se conduira dans le temps de cette seconde 
perte comme il sera dit dans la suite. 

» Mais si c'est la première fois que le sang com- 
mence à lui sortir, sans avoir jamais eu la pur- 
gation accoutumée aux femmes, et que celte 
perte de sang dure plus de trois jours, elle doit 
considérer le cas attentivement, faisant exami- 
ner par des matrones de quelle nature est le 
sang qu'elle perd, pour voir s'il est semblable 
au sang des purgations ordinaires, ou s'il ne 
l'est pas ; et selon ce qui lui sera dit, elle ju- 


gera si c'est le mal qui est ordinaire aux femmes, 
ou si ce ne l’est pas : si c’est le premier cas, elle 


s'abstiendra de jeüner et de faire ses prières du- 
rant le temps de sa purgation; mais si ce sang 
est jugé n'être pas celui des purgations ordinaires 
des mois, elle pratiquera le jeûne et la prière, 
en se gouvernant comme étant attaquée de l’ins 
firmité qu’on appelle les leurs blanches, selon 
la règle qui en sera ci-après donnée. C’est là ce 
qu'il faut pratiquer dans le cas des pertes desang 
qui durent moins de trois jours naturels, ou 
plus de dix; mais s’il arrive que la perte de sang 
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» dure long-temps sans altération , parce que le 
» sang Coule toujours de même sorte , et est de 
» même couleur, tellement que l'on ne sait si c'est 
» le mal ordinaire ou les fleurs blanches, la femme 
» en ce cas-là consultera sa mère, ses sœurs et ses 
» plus prochesparentes, poursavoir en quel temps 
» le mal qui est ordinaire aux femmes les prend, 
» et combien il leur dure, et elle comptera pour 
» Sa purgation ordinaire le sang qu'elle perdra 
» durant le même temps que les plus proches per- 
» sonnes de sa famille ont la même incommodité, 
» et le reste du temps elle le comptera pour être 
incommodée des fleurs blanches; et elle obser- 
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vera durant ce temps ici les règles qui seront 


KL 
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données pour les femmes attaquées de ce mal. 
» Mais s'il arrive que la femme n'ait point de pa- 
» rentes assez proches pour croire que son tem- 
» pérament ait des habitudes semblables, ou bien 
» que sa mére, ses sœurs et ses proches parentes 
» ne soient pas de même habitude et même tem- 
» pérament entr'elles, surtout à l'égard de cette 
» incommodilé naturelle, il faut qu'elle consulte 
» plusieurs femmes de même âge qu'elle, de sa 
» ville, de son voisinage et de son tempérament, 
» pour avoir leur avis sur le fait. Mais s’il arrive 
» encore que ses voisines ne soient pas de même 
» habitude et même tempérament là dessus, en 


5 


La 


D) 


L2 


> 


LA 


2 


# 


2 


2 


2 


L 4 


> 


L'4 


2 


2 


» 


» 


2 


Le 


>» 


» 


2 


sw 


2 


Le 


> 


ve 


> 


LA 


) 


D 4 


> 


2 


2 


Le 


» 


2 


LA 


2 


Le 


» 


> 


2 


» 


DE- LA. PERSE. 399 


sorte que la femme qui est en peine de sa- 
voir la nature de son infirmité, ne puisse 
prendre aucune résolution sur ce qui arrive à 
ses voisines ; en ce cas d'incertitude, elle comp- 
tera, pour sa purgation ordinaire des mois, 
ou trois, ou sept, ou dix jours, selon sa dé- 
votion; mais le plus est assurément le meilleur, 
gardant ces jours comme on fait lorsqu'on est 
dans cet état ; et le reste du temps, elle le pas- 
sera comme on fait dans le temps que l'on est 
attaqué de l'incommodité des fleurs blanches. 
» Il y a encore un autre cas à observer, c'est 
à savoir si une femme ayant} eu auparavant un 
temps certain et réglé pour ses purgations ordi- 
paires, elle l'a oublié, qu'est - ce qu’elle doit 
faire? Je réponds que si elle sait seulement 
le jour auquel sa perte de sang avoit accoutu- 
mé de commencer, elle doit, chaque fois, 
prendre ce jour-là et les deux suivans pour le 
temps de sa purgation ordinaire. Que si elle a 
oublié le jour auquel le mal la prenoit, mais 
qu'elle se souvienne seulement qu'à un tel jour 
elle étoit dans le fort de ce mal, elle doit gar- 
der ce jour-là , le jour suivant et le précédent, 
comme étant dans son mal ordinaire. Mais si 
elle a oublié tant le jour du commencement 
que celui du fort de son mal, mais qu’elle se 
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» souvienne seulement qu’à tel ou tel jour elle 
» avoit celte incommodité, elle ne gardera que 
» ce Jour-là comme étant dans son mal ordinaire À 


» et elle gardera tous les autres jours du mois :” 
5 J , 


» que sa perte de sang durera, cemme ayant les 
fleurs blanches. » 


2 


SECOND POINT. 


De l’Impureté des pertes de sang extraordinaires. 


« LE sang que l’on évacue par ces sortes d’in- 
» firmités se connoît ordinairement en ce qu'il « 
» n'est ni épais, ni noirâtre, mais tirant sur le * 


» jaune; et en ce qu’il ne cause aucune douleur 
» ni ressentiment, comme il arrive dans la pur- 
» gation des mois; et enfin, en ce que sa chaleur 
» eLson acrimonie sont moindres, Cette perte ex- 
» traordinaire est de trois sortes, grande, moyenne 
» et pelite. 

k » La petite se connoît en mettant, dans la par- 
» tie, un plumasseau de coton de l'épaisseur d'un 


» amende ; car si le sang ne perce et pénètre pas le 


» coton, c'est la petite perte ; auquel cas la femme 
» ne doit cesser ni interrompre aucun des offices 
» de religion, mais seulement elle doit se laver 
» d’eau avant toutes sortes de prières, de la même 
» manière que l'on se lave avant les prières AC= 


» coutumées 
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coutumées au lieu que quand les femmes n’ont 
point cette mcommodité, il ne leur est pas com- 
mandé de se laver avant toutes sortes de prières, 

comme par nn celles qui se font pour les 
morts, ou après qu'on a enseveli le corps mort 
dans les draps mortuaires ; ces prières - là 
se pouvant faire, même quand on a les pur- 
gations ordinaires, sans étre obligé de se laver 
auparavant. Îl faudra seulement que la femme 
à qui cet accident est arrivé, observe qu'avant 
de pratiquer la purification requise pour faire 
les prières accoutumées, elle mette du coton 
blanc à la place de l'autre. La moyenne perte 
se connoît lorsque le sang perce le coton , mais 
non pas le linge qui est dessus; et, dans le cas 
de cette perte de sang, il faut faire la purifica- 
tion de tout le corps, chaque jour, dès qu’on est 
levé, avant de faire la prière du matin, et de- 
vant les autres prières, mettre du coton blanc. 
Enlin, la grande perte de sang se connoît quand 
il perce non-seulement le coton, mais aussi le 
linge ; et, dans ce dernier cas, il faut que la 
femme observe non-seulement tout ce qui lui a 
été enjoint d'observer dans les précédens, mais 
de plus, qu'elle se purifie tout le corps avant 
chacune des prières commandées ; lesquelles 
on peut faire en trois fois, quoiqu'il y en ait 
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cinq; c'est-à-dire, qu'elle doit se purifier au 
moins trois fois chaque jour, et mettre du linge 
blanc, sans quoi sesprièresserontnulleset vaines. 
Or, il faut observer qu'on ne doit point s'ap- 
procher d’une femme qui se trouve dans aucune 
de cesimpuretés, quelle que ce sait. Il y a pour- 
tant là-dessus diversité de décisions, quelques 
docteurs tenant la chose pour péché défendu, 
d’autres ne la tenant que pour déshonnèête. » 


TROISIÈME POINT. 
De l’Impurelé des pertes de sang des couches. 


« LA loi défend à la femme qui est dans l'état 
de cette impureté tout ce qui lui est défendu lors- 
qu'elle est dans celui des purgations ordinaires ; 
etila été décidé de plus, que si un homme 
connoît une femme en couche, avant que d'être 
délivrée de sa perte de sang, il doit payer l'a- 
mende de son incontinence , de la manière qu'il 
est prescrit à la section première de ce chapitre. 
Remarquez sur ce sujet sept choses. La pre- 


mière, que les jours de l’enfantement doivent # 


étre comptés et supputés comme ceux des pur- 
gations ordinaires, c'est-à-dire, qu'on en doit 
compter trois pour le moins, et dix pour le 
plus. La seconde, que la purification après l'en- 


faniement doit étre semblable à celle qui se fait 


+ 
Le 
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“après les purgations ordinaires. La troisième : 
que si la femme accouchée n’a point de perte 


de sang après l'enfantement , elle n’est obligée 
à aucune purification. La quatrième, qu’encore 
que la perte de sang qui vient aprèsl'accouche- 
ment dure moins de dix jours, il faut pourtant 
attendre le dixième jour à se purifier , et se gou- 
verner cependant en toutes choses comme si la 
perte de sang duroit toujours; en sorte que les 
dix jours de l'enfantement soient toujours exac- 
tement gardés, pour peu de sang qu’une femme 
perde après l'enfantement ; car, quelque disputé 
qu'il y ait entre les docteurs surle nombre des 


jours de l'enfantement, l'opinion la plus pro- 


bable et la plus sûre est qu'ils sont au nombre 
de dix , mais qu'on ne doit pas aussi porter ce 
nombre plusloin. La cinquième observation est 
que si ces dix jours viennent à tomber au mois 
de ramazan, qui est le mois du jeûne sacré, 
soit les dix jours entiers , soit seulement quel- 
ques-uns des dix jours, la femme fera la puri- 
fication requise aussitôt que sa perte de sang 
sera passée, comme elle feroit le dixième jour 
de ses couches; et cette purification est bonne 
et valide, sans qu'il soit nécessaire de la réitérer 
aucunement après les dix jours écoulés ; mais le 
jeûne et la prière ne laissent pas de lui érte 
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interdits avant le dixième jour passé, comme en 
toute autre rencontre de cette nature, par le 
précepte qui porte que l'observation du jeûne 
et la pratique de la prière sont Zara ( hha- 
rdm), c'est-à-dire, défendus, durant les dix jours 
de l’enfantement. La sixième observation est 
que la ferme qui accouche dans le mois de 
ramazan, doit accomplir après qu'elle est 
relevée, les jours de jeüne que ses couches l'ont 
empêchée de continuer; parce que le jeûne de 
ramazan est indispensable , et qu'il le faut tou- 
jours accomplir, soit dans son propre temps, 
soit dans un autre. La dernière observation , 
c'est qu'il faut pratiquer dans la conception la 
même purification que dans le cas de la petite 
perte de sang, et le faire aussitôt que l'on 
s'aperçoit d'être grosse. » 


TROISIÈME PARTIE. 


De la Purification des corps morts. 


« NOUS voici arrivés au dernier point de la 


» seconde partie du traité de la purification. Ce 


» point traite de la manière de purifier et d’en- 


» sevelir les morts, et toutes les choses qu'il faut 
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observer, et qu'il faut éviter, dans les offices 
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des morts, devant et après la purification, à 
commencer de l'instant de leur agonie; les- 
quelles choses sont au nombre de cent vingt 
six points, dont il y en a vingt-sept de pré- 
cepte, ou commandées; soixante et onze de 
conseil ou de perfection : vingt-six, qu'on doit 
regarder comine malséantes ou déshonnêtes : 
et deux qui sont illicites ou défendues. C'est la 
matière de quatre sections. » 


PRMIÈRE SECTION. 
De ce qu'il faut faire à un Corps agonisant. 


« LES choses qu'il faut observer dans la per- 
sonne d’un mort, à commencer dès le moment 
de son agonie, jusqu’à celui auquel on va lui 
administrer la purification, se divisent en trois 
articles, dont le premier contient un précepte; 
le second, onze conseils; le troisième, trois 
choses défendues et illicites. 

» ART. [L. La chose nécessaire et commandée 
envers une personne qui agonise, c'est de la 
coucher sur le dos, vis-à-visle £ebla ( geblah) 
( c’est le cercle vertical de la Mecque, le lieu 
vers lequel il faut tourner sa face en faisant ses 


>. prières ) ; 1l faut de plus, que la personne qui 
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» rend l'esprit , ait la plante de ses pieds tournée 
» vis-à-vis de cet endroit. 


» ARt. II. Les onze choses qu'il est conve- 
» nable de lui faire, sont de lui faire dire, lors- . 


(1 


» qu'il est à l’agonie, les paroles de lislamisme, 
» le plus distinctement qu'il se pourra » ( c'est le 
propre nom qu'ils donnent à la religion maho- 
métane , et 1ls entendent par les paroles de l’isla- 
misme, leur confession de foi), en ces termes: 
« © serviteur, esclave de Dieu, garde la foi, et 
» y demeure ferme jusqu'au dernier soupir ; cette 
» foi, qui en ce monde nous distingue des autres 
» religions , et qui consiste en la ferme croyance 


» 1ntérieure, et en la profession ouverte, qu'il 


» ny a point de Dieu que Dieu unique, qui n'& 
» point de compagnon :que Mahammed est le ser- 
» pifeur et le prophète que Dieu a envoyé avec une 
» voie de direction et avec une véritable religion, 
» afin qu'il la renditmanifeste, et qu'il la fit préva- 
» loir par-dessus toute autre religion et croyance, 
» malgré ceux qui donnent des compagnons à 
» Dieu : que son successeur après lui est Aly, fils 
» de Abi-talib ( Aly, fils d'Aboù Thäleb), 
» prince des croyans, etseigneur des exécuteurs du 
\» testament du prophète : qu'après Aly , est Has- 
» sen(Hhaçan), son fils ; puis Hossein ; purs Aly, 
» fils de Hossein, puis Mahammed Bakir (Mok- 
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» hammed bdger), puis Giafar Sadik ( Dje fer 
» Ssädeg), puis Mouse Kazim (Moùca Käzem), 
» puis Aly Reza (A'ly Riza) purs Mahammed 
» Taky ( Mohhammed tagy ), puis Aly Naky 
» (Alynagy), puis Aly Askeri(A'ly A'skery), 
» puis enfin le successeur dont nous attendons le 
» retour, Mahammed Medhy (*), sur tous les- 
» quels soit la paix et le salut de Dieu : en cette. 
» foi j'ai été vivifié, en elle je vais mourir, et 
» en elle je ressusciterat avec la grâce de Diet 
» Trés - Haut. Observez ici qu'il faut toujours 
» faire parler la personne mourante dans les ter- 
» mes qui marquent son sexe; c'est-à-dire, que 
» s'il s'agit d'une femme, par exemple, au lieu. 
» de faire dire serviteur, il faut lui faire dire ser- 
» vante » ( c'est que dans la langue arabe, qui 
est la langue de la liturgie persane, la terminai- 
son des termes personnels, comme mor, toi, et 
les autres pronoms relatifs, est différente dans 
tous les cas personnels, selon le sexe de la per- 
sonne qui parle; en sorte que vous pouvez tou- 
jours connoitre quand on parle en cette langue, 
de quel sexe est la personne qui parle, ou de 
qui l'on parle, ce qui n’est pas dans le per- 
LV ARR LOT an PAU AR 5 Ml > ©. 2-Mamta 


(x) Voyez une note fort étendue sur Mohhammed Mehdy, t. V, 
pag. 200-210. ( L-s.) 
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san, non plus que dans nos langues e uropéanes}; 


« 29, la seconde chose, c’est qu'après la confes- 


» sion de foi, on lise devant lui les chapitres de 
» lPAlcoran, qui sont intitulés Safat et Jasin(”), 
» qui se suivent » ( ce sont le quarante -qua- 
trième, et le quarante-cinquième } ; « 3°. que si 
» l'agonisant souffre beaucoup, et qu'il ait de la 
» peine à rendre l'ame, on le porte dans le lieu 
» où il avoit accoutumé de faire ses prières, et 
» qu'on le couche là dans la situation qui a été 
» marquée, afin que cela lui aide à rendre l'ame 


(*) Les surates, ouchapitres du Qorän, intitulés Fés eté/-Ssafit, 
sont les 36° et 37° des deux éditions entièrement arabes de cet ou— 
vrage, imprimées , l’une à Hambourg, en 1694 par les soins d'Hin- 
kelmann , et l’autre à Saint-Pétersbourg , en 1987 , un vol. 7-fo1., 
et de l'édition arabe-latine , publiée par le savant Maracci, en 1608, 
avec des notes et des réfutations, qui décèlent autant de crédulité 
que d’érudition. 

“Les plus grands docteurs Musulmans n’ont pu encore pénétrer le 
sens de la syllabe y4s ; ils savent seulement que le Prophète nomme 
qalb él- gorän , cœur du Qorân, la surate intitulée Fés: c’est 
la seule qui procure au lecteur et à l'auditeur le pardon de leurs pé- 
chés, et voilà pourquoi on la lit aux funérailles : elle contient 83 
signes ou versets. La surate intitulée Syra/ él Ssafüt, chapitre 
des ordonnatrices, ou de celles qui ordonnent et règlent, pro- 
eure à celui qui fa lit, dix biens, nombre égal à celui des génies et 
de Satan. Il sera préservé de la rebellion des démons, et se con 
servera pur de tout polythéisme, etc. Elle étoit composée de 183 
versets tous très-courts: on n’en connoît plus que 182. L'Ange 
Gabriel apporta ces deux chapitres, tandis que le Prophète étoit 
à la Mekke. (L-s.) 
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avec moins de douleur ; 4°. que lorsque l'ago- 
nisant rend l'esprit, on lui ferme les yeux et Ja 
bouche ; 5°. que tout de suite on lui lie forte- 
ment la tête par dessous le menton, avec un 
linge qui fasse trois ou quatre tours le long des 
joues , afin que sa bouche ne puisse se tordre, 
n1 s'ouvrir le moins du monde ; 6°. qu'on lui 
tire et lui étende les bras sur les côtés, en sorte 
que ses mains soient couchées chacune le long 
de son côté; 7°. qu'on le couvre d'un drap, 
selon sa qualité, en sorte qu'on ne le puisse voir 
en aucune partie; 6°. qu'après la lecture des 
chapitres de l’Alcoran ci-dessus marqués, on 
continue à lire des chapitres de l’Alcoran au- 
près de lui, aussi long-temps qu'il se pourra, 
même après qu'il a rendu l'esprit, et jusqu’à ce 
qu'on l'emporte pourle purifier; g°. que si c'est 
durant la nuit, l'on tienne toujours de la lu- 
mière proche du corps mort; 10°. que le décès 
soit incessamment notifié aux fidèles, afin qu'ils 
se disposent àsetrouver à l'enterrement; 11°.que 
l’on use de diligence à parfaire tout ce qui est 
requis envers un mort, afin qu'il soit emporté 
le plus tôt qu'il se pourra, selon l’ordre et selon la 
coutume de la vraie religion, qui veut que 
les morts soient promptement remis en dépôt 
dans le sein de la terre. 
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» ART. III. Lestrois choses qui sont Mekroer 


(nekroëh ) ou vilaines et déshonnétes dans 


cette circonstance, sont: 1°. d'assister à la mort, 
ou d'être dans le lieu où est le corps mort, 
lorsqu'on est dans l'état de quelque impureté 
qui requiert la purification de tout le corps; 
sur quoi vous observerez, qu'il y a des doc- 
teurs qui tiennent, que c'est même un péché 
de se rendre proche d'un mourant, quand on 
est dans l'état d’une telle impureté , parce qu'il 


a été révélé que cela fait fuir les anges protec- * 


teurs et gardiens du moribond. Or, il est fort 
important de ne pas faire fuir ces bons patrons 
dans cette circonstance, qui est le temps de la 
miséricorde ; 20, de mettre sur le ventre du dé- 
funt quelque plaque de fer ou quelqu’autre 
chose pesante » la raison de cette prohibi- 


üon, c’est qu'en Perse, la sécheresse de l'air fai- 
sant enfler les corps morts, ce qui les rend plus 


pesans, on met quelque chose de pesant dessus 


pour l'empécher, afin de porter le corps en terre 


plus aisément, mais la religion improuve cette 
pratique comme vous voyez; « 30, de laisser le 


» 


corps mort seul et sans garde. » 
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SECONDE SECTION. 


De la Purification qu'il faut administrer à un 
Corps m10rÉ, | 


« CETTE section traite des choses qu'il faut 
observer envers un mort, depuis le temps qu'on 
forme le dessein de lui donner la purification, 
jusqu'au temps qu'on le revêt de ses habits mor- 
tuaires : et ce dessein se forme en dirigeant son 


» intention, et en l’attachant toute entière à l'ac- 


tion de la purification d'un tel corps mort. Les 
choses qu'il 1 faut observer sont au nombre de 
trente-cinq, douze nécessaires et commandées, 


quinze conseillées et convenables, six mal- 


séantes et déshonnétes , deux illicites et défen- 
dues. C’est la matière des quatre articles suivans. 

» Observez auparavant qu'un homme con- 
damné à la mort doit immédiatement avant 
son exéculion faire la purification requise pour 
un corps mort, et tout de même qu'on l’admi- 
nistreroit à son corps s’il étoit mort, après quoi 


on ne le purifie point quand il est mort, mais 


dès qu'on l'a exécuté, on l'enterre; mais s'il 
est exécuté avant que de faire la purification, 
il faut la faire à son corps, comme s'il étoit 


, mort de mort naturelle, 
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» ART.[. Les douze choses commandées dans 
la purification d'un corps mort, sont: r°. que. 
dans l'action de la purification, on tienne tou- 
jours le corps mort couvert à l'endroit des par= 
ties où la nature se décharge devant et derrière ; 
2°, qu'un homme donne la purification à un 
homme ,et qu'une femme la donne à unefemme, 
excepté dans les trois cas suivans : le premier 
est la liaison du mari et de la femme : le mari 
peut faire la purification de sa femme, et la 
femme peut faire la purification du corps de 
son mari ; le second est la relation du maître 
et de l’esclave : un homme peut laver à nu le 
corps d’une sienne esclave; mais si une es- 
clave peut laver le corps de son seigneur € 
maître , c'est de quoi l’on dispute jusqu'ici entre 
les casuistes; et il y en a de très-célèbres, qui 
üennent pour la négative, fondés sur ce qu'une 
esclave n’a plus de relation avec son seigneur 
dès qu'il est expiré, la mort l'affranchissant de 
sa servitude, ou la mettant sous un autre joug, 
savoir le joug de l'héritier du défunt , ou de 
celui à qui le défunt en a fait don par son tes- 
tament ; le troisième cas d'exception, est à l'é- 
gard des enfans au-dessous de trois ans : un 
homme peut donner le lavement légal à une 
fille de trois ans, et une femme faire la même 
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» chose à un garçon de pareil âge : et même, il 
» n'est pas besoin à l'égard des enfans de cet age 
» de couvrir les parties mitoyennes du corps, 
» Comme aux grandes personnes. Observez ici, 
» que S'il arrive qu'à la mort d'une femme, il ne 
» se trouve point de femme pour la laver, un 
» homme le peut faire, pourvu qu'il soit de ses 
» parens proches, et au degré qui empécheroit 
» le mariage entr'eux ; et en ce cas, il faut encore 
» que la purification se fasse non sur le corps nu, 
» mais sur la chemise dont il se trouve revétu en 
» mourant; c'est-à-dire, qu'on verse de l’eau sur 
» la chemise , et qu'on passe la main dessus, sans 


Ë 


toucher le corps nu en aucune partie. C'est la 
» même chose à l'égard d'un homme, une femme 
» peut lui donner la purification avec les mêmes 
» précautions; 9°, la troisième chose nécessaire 
» à observer dans la purification d’un corps mort, 
» est de lui administrer préalablement l’abster- 
» sion, c'est-à-dire , le nettoiement des ordures 
» du corps, par où il faut toujours commencer 
» de purifier un mort, à cause des ordures qu'il 
» ne peut manquer d’avoir sur son corps: ensuite 
» qu'on lui administre la purification avec de 
» l'eau d’alisier, ce qui se fait en mettant dans 
» l’eau destinée à faire la purification un bouquet 
» de feuilles d’alisier. » ( Les Persans appellent 
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cette eau abseder (*), eau de seder, et ils appel 


lent l'arbre conaar , c'est celui que les Grecs et. 


les Latins appellent /ofus, dont ils nomment le 
fruit rebricon, quiressemble en sa grandeur, eten 
son fruit, au cerisier. Il s'en trouve en quantité 
le long du golfe Persique, sur les côtes de Perse, 
et il faut observer que la religion mahométane 
met cet arbre au nombre de ceux dont elle em- 
bellit le paradis.) « La personne qui administre 
» la purification, doit prendre de cette eau d’a- 
» lisier, et, en appliquant sa pensée à l'action qu'il 
» fait, dire ainsi en lui-même : Je vais donner à 
» Ce COTps m0rt la purification légale avec de l'eau 
» d'alisier, Parce que cela lur est nécessaire pour 
» s'approcher de Dieu Très - Haut ; et en même 
» temps qu'on fait cet acte mental, il faut sans 
» s'arrêter, laver la tête du mort, puis le cou, 
» puis le côté droit, puis le côté gauche, comme 
» 1l a été dit dans la section qui traite de l’im- 
» pureté qui arrive aux hommes, semine coïtüs. 


» Observez que la direction de l'intention n'est | 


» requise que quand on vient à se servir de l’eau 
» d'alisier, parce qu'avant cela, quand on faisoit 
» l’abstersion du corps mort, et qu'on le lavoit 
pe MS el a dd un tt art US 


(*) Lisez d/-seder et Lonär, et Yoyez ma note, tom. III, 
P: 293. Quant au lotus du paradis , il s'appelle segret âl-muntéhy , 
lotus du limite. Voyez ci-dessus, pag. 46 ct 286. ( L.s. ) 
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» pour le nettoyer des ordures corporelles, l'in 
» tention n’étoit point nécessaire à ce lavement ; 
» 4°, qu'après la purification faite avec de l’eau 
» d’alisier, on en fasse une autre ensuite, et tout 
» de la même manière, avec de l'eau de cam- 


23 


> pher » (c'est une gomme dont il y a plusieurs 
sortes, mais la plus exquise est celle qui se 
tire des racines de l'arbre, qui porte la canelle ) ; 
«2, qu'après ces deux purifcations avec de 
» l'eau d’alisier et l’eau de campher, on lui ad- 
» ministre la purification ordinaire avec de l'eau 
» simple et commune, et cette purihcation, 
» comme les deux précédentes, se doit faire en 
» Javant trois fois le corps à chaque purification ; 
» ce qui revient à neuf fois en tout, autant qu'il 
» est enjoint de le faire dans les plus grandes pol- 
» lutions. » [L'auteur ne fait mention d'aucune 
raison pour faire cette purification, première- 
ment , avec de l’eau d'alisier, et puis avec de l'eau 
de campher, avant que de la faire avec de l'eau 
commune. Quelques-uns disent que c'est parce 
qu'il y a de ces arbres en paradis : mais ils y en 
mettent beaucoup d’autres, et il faudroit par la 
même raison recevoir une purification de leur 
suc. Les Persans répondent simplement aux ques- 
tions qu'on leur fait sur la cause de ces rites. 4//a 
Ælem, Dieu le sait, son prophèle nous a com- 
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mandé des pratiques, sans nous en révéler le 


raison; 6°, « que dans le temps qu’on fait la pu- 
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rilicalion, le mort soittourné au £ebla (geblah), 
de la même manière qu'on a dit qu'il le faut 
tourner lorsqu'il agonise ; 7°. que s’il ne se pou-. 


voit trouver d'alisier ni de campher au lieu où 
l’on seroit, comme cela peut arriver, surtout 
en voyage, on administre avec de l'eau simple 
les mêmes purifications qu'on administreroit 
avec ces'eaux mixtionnées. Il y a pourtant des 
docteurs qui tiennent qu'en ce cas, il ne faut 
administrer qu'une purification avec de l’eau 
simple ; 8°. que s'il n’y avoit point d'eau com- 
mune dans le lieu où l’on seroit, comme cela 
arrive souvent dans le désert, on administre 
trois fois le Zyemmum (*), c'est-à-dire, la purr- 


» fication avec la terre, qui est une manière de 


Le 


) 


» 


D 


détersion, laquelle se fait en étendant et appli- 


quant fortement les deux mains sur la terre, 
soit sable, soit caillou, soit terre dure, et puis 


ies passant sur le corps mort en appuyant; il. 


faut faire trois telles purifications, en la place 
des autres purifications prescrites, etappliquer 
fortement son esprit à ce qu'on fait, en disant 
en soi-même, comme à la première purifica- 
on. Je vais donner le tyemmum à ce COTps 


(*) Voyez ci-dessus, pag. 332. ( L-s. ) 
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» OTÉ ICE présent, au lieu de la purificotion avec 


» 


l'eau pure, parce qu'il est nécessaire de s'ap= 


» procher de Dieu T rês - Haut; et qu'en même 
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temps, celui qui administre la purification se 
penche à terre, étende ses mains, et du plat 
touche tout d’un temps contre terre en ap- 
puyant, et puis frotte légèrement et doucement 
le front du mort, Qu'ensuite il presse ses mains 
contre terre, comme auparavant, et que de la 
gauche il frotte légèrement et doucement le 
dehors de la main droite du mort, et de la 
droite le dehors de sa main gauche ; ce qui 
accomplit une purification , n'étant pas de be- 
soin de frotter tout le corps, et de passer les 
mains dessus, quand on fait la purification avec 
la terre, comme quand on la fait avec de l’eau ; 
9°. que l'eau qu'on prend pour faire la puri- 
fication, soit claire et nette ; 10°. que ce soit 
de l’eau pure et simple, non mélée de quelque 
fleur ou herbe, comme les eaux distillées et 
composées, qui ont le surnom des simples dont 
elles sont extraites: 11°, que l’eau ne soit prise 
n1 par violence, ni par fraude ; 12°, que le lieu 
où est le corps et la table, ou les ais sur lesquels 
il est étendu, en lui administrant la purifi- 
cation, ne soient aussi ni violemment, ni frau- 
duleusement acquis. 
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» ART. Il. Les quinze pratiques conseillées 
et convenables dans la purification d'un corps 
mort, sont celles-ci : 1°. qu’en approchant du 
mort pour le laver, on prenne sa chemise des 
deux mains, à l'endroit du col, sur l'estomac, 
et qu'on la déchire par le milieu , depuis le haut, 
jusqu'au-dessous du petit ventre, après en avoir 
demandé auparavant la permission à l'héritier 
légitime , supposé qu'il soit en âge , et qu'il soit 
sain d'entendement; car s'il n'est pas majeur, 
ou s’il a l'esprit troublé et mal disposé, alors on 
ne conseille point de déchirer ainsi la chemise 
du mort, parce qu'on n’en a point la permis- 
sion; car äl faut supposer que cet homme, qui 
seroit l'héritier, ne la donneroit point, parce 
qu'il est fou; et qu'il doit être censé la refuser 
tant qu'il est en bas àge , parce que c'est au 
dommage de son bien ; 2°. de tirer la chemise 
du corps, soit qu'on l'ait déchirée, comme on 
vient de dire, soit qu'on la laisse entière , et 
dela tirer doucement et aisément , parles pieds, 
et non par la tête, sans tourner le corps sur le 
côté, ni le tordre, ni le manier rudement, mais 
avec le moins de mouvement qu'il sera pos- 
sible; 3°, de lui manier les doigts et les mains 
doucement, en les nettoyant et les purifiant, 
sans les tordre, ni démettre, mais en Les remet- 
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tant dans leur place, et dans leur état naturel : 
4°. de tenir le corps toujours tourné vers le 
kebla, durant l'acte de la purification, c’est-à- 
dire, qu'il ait la plante des pieds et le visage 
tournés de ce côté -là, de la même manière 
qu’il a été ordonné de faire lorsque la personne 
agonise; 95°. d’avoir proche de la table sur la- 
quelle le corps est étendu, et reçoit la purifi- 
cation, une cuve, ou un seau, ou un baquet, 
ou un tel autre vaisseau large, dans lequel l'eau 
de la purification coule, en sorte qu'il n'en 
tombe rien à terre, ou que le moins qu'il se 
pourra, mais qu'elle soit toute recueillie dans 
ce vaisseau; 6°. que la purification du corps 
mort ne se fasse pas en plein air, dans un lieu 
découvert, comme une cour, ou une terrasse, 
où un jardin, mais qu'il y ait quelque chose 
entre le mort et le ciel; c'est-à-dire , que la pu- 
rification se doit administrer à un mort dans 
une salle, ou une chambre qui ait les quatre 
murailles et le plancher ; 7°. qu'on administre 
au mort, outre le lavement de tout le Corps, 
qui est la purification dont nous parlons, ce 
lavement de quelques parties du corps, qu'on 
appelle /ustration, et qu'il faut pratiquer avant 
que de faire ses prières; maisiln importe point 
d'administrer cette Justration avant ou après la 
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» purification ; 8°. or, parce qu'un corps mort 
» est incapable de gargarisme, ni d'avoir le de- 
» dans du nez nettoyé, selon qu'il est prescrit 


» dans la lustration ordinaire, celle qu'on admi- 


sf 


» nistre à un mort ne laisse pas d'être bonne, 
» sans ces deux points-là ; 9°. quele kassel (ghac- 
» çdl ), c'est-à-dire, celui qui administre la pu- 
» rification , soit au côté droit du mort, durant 
» toute l'action, et qu’il se lave lui-même les 
» mains et les bras jusqu'au coude, à chacun des 
» lavemens qu'il administre, avant que de les 
» commencer; 10°, que l'eau de la purification 
» soit en telle quantité dans le vaisseau qui la con- 
» tient, qu'en la remuant avec le bouquet d'a 
» lisier, il se fasse de la mousse ou de l’écume 
» dessus, et que ce soit avec cette écume qu'on 
» lave la face et la tête du mort; 11°. qu'avant 
» d’administrer la purification, on lave et nettoie 
» par trois fois les parties honteuses du corps de- 
» vantet derrière , avec l'herbe nommée du Lack- 
» non » (c'est une sorte d’hysope qui sent fort 
bon, on en met dans la lessive, en plusieurs pays, 
avec d’autres herbes fortes. Nous la nommons @/- 
caly , qui est un mot arabe, et cependant les 
Arabes appellent cette bonne herbe 2achenon(”), 


(*) Lisez dchndun ; c’est l'herbe nommée /a/y, ainsi que les 
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comme les Persans qui en ont partout de pleines 
campagnes) ; « 12°, qu'à chaque purification , le 
» purificateur lave trois fois la tête, trois fois le 
» côté droit , trois fois le côté gauche ; 15°. qu'aux 
» deux premières purifications, il passe douce- 
» ment la main sur le ventre du mort; 142. que 
» si le corps est mort po/lutus semine, on lui ad- 
» ministre une quatrième purification après les 
» trois autres, et que le purificateur dise en lui- 
» même, en la commençant : Je donne à ce corps 
» mnort une purification de conseil et SUTÉTOg- 
» otre, pour le purifier de l'impureté dans La- 
» quelle il est mort semine coitûs , à cause que la 
» purification est nécessaire pour approcher de 
» Dieu très-haut; 159. que toutes ces purifica- 
» tions étant achevées, on sèche le corps avec des 
» linges, ou comme il sera plus commode et plus 
» convenable. | 

» ART. [IT Les six choses mékroeh ou vilaines, 
» qu'il faut éviter dans la purification d'un corps 
» mort, sont: 1°. de se servir d'eau chaude pour 
» faire la purification ; 2°. de couper les ongles 
» au corps mort ; 3°. de lui peigner le poil du 
A ee 
cendres qui résultent de sa combustion, £ory{# en hébreu. On nomme 
ächnäun Dioud, kalÿ de David, ou savon de David, l’hysope 


sèche. Voyez Olaïi Celsii Ærerobotanicon, t. 1, pag. 450 et 45», 
et Forskal Æora Ægypliaco- Arab. , pig. 54 et seq. ( L-s.) 
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» visage, soit les moustaches, soit le poil du men- 


D 


» 


ton ; 40. de lui raser le poil de la tête, ou de 


le peigner , ou de tresser la houpe que plusieurs 
hommes portent au sommet de la tête ; 5. de 
lui raser ou faire tondre le poil à l'entour des 
parties du sexe; 6°. de jeter dans la rue ou 
dans la cour l'eau de la purification, que la 


> bienséance veut qu'on jette au retrait, ou tout 


au moins une partie. 

» ART. IV. Les deux choses défendues dans la 
purification des morts, sont : 1°. D'administrer 
aux personnes qui meurent en terre sainte Îles 
deux purifications qui se font, l'une avec de 
l’eau d’alisier, l'autre avec de l’eau de campher, 


n'étant pas permis de leur en administrer d'autre 


qu'avec de l'eau simple ; 2°. de méler non plus 
ni campher , ni autre chose odoriférante, soit 
bois, soit gomme, soit pâte, dans l’eau dont 
on lave un mort de ses ordures corporelles, 
lorsqu'il meurt en terre sainte. C’est qu'il est 
défendu d’user d'aucune senteur que ce soit dans 
la terre sainte (ils entendent la Mecque et Mé- 
dine avec leur territoire }, ni même d'en por- 
ter; or, le campher est mis au nombre des choses 
odoriférantes. » 
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TROISIÈME SECTION. 


De la Sépulture. 


« CETTE section traite des choses qu'il faut 
observer et pratiquer envers les morts, à comp- 
ter du temps qu'on aura achevé de leur admi- 


nistrér la purification, jusqu'à la fin de l'enter- 


rement. Nous divisons cesujet en deux points, 
dont le premier expose ce qu'il faut faire aux 
morts jusqu'à ce qu'on se mette à faire des prières 
sur eux; et le second, ce qu'il faut observer 
envers eux jusqu'à ce qu'on les abandonne dans 
leur fosse. Le premier point contient vingt-neuf 
chefs, divisés en trois articles, dont le premier 
renferme neuf préceptes, ou choses nécessaires; 
le second, douze conseils, ou choses qu'il est 
convenable d'observer ; et le troisième, huit 
choses malséantes, dont il faut s'abstenir. » 


PREMIER POINT. 


« ARTICLE I. Les neuf choses nécessaires, 
sont : 1°, D'oindre de pâte de campher liquide 
les sept parties du corps sur lesquelles il se porte 
et s'appuie, en faisant les adorations accoutu- 
mées, quand on prie Dieu prosterné, quisont, 
les deux gros orteils, les deux genoux, le plat 
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» des deux mains, et le front; 20. que l'habille- 
» ment mortuaire soit de trois pièces, savoir : un 
longhi ( c'est un drap de fil de coton, fait sur 
le métier, à franges aux deux bouts), » de la 
» largeur d’une coudée au moins , et de la lon- 
» gueur de deux coudées; une chemise et un 
» chader ( c'est un grand voile que les femmes 
ont accoutumé de mettre lorsqu'elles sortent du 
logis , qui les couvre de la tête aux pieds }), 
» lequel soit assez grand pour couvrir le corps 
» tout entier, par-dessus le sommet de la tête, et 
» par-dessous la plante des pieds ; 3°. que ces 
» trois pièces d'habillement soient de coton pur » 
» et non de soie, ni de coton et de soie, soit pour 
» un homme, soit pour une femme; 4°. qu'il n'y 
» ait dessus ni or, ni argent, soit tissu , soit bro- 
» dé, soit appliqué, ni autrement » (c’est qu’en 
Perse tout le monde porte des chemises de soie, 
celles des femmes étant brodées sur le devant et 
en bas, et celles des hommes étant façonnées au 
tour du col et sur l'estomac, de sorte qu'il n'y a 
que les plus pauvres gens qui portent des che- 
mises de coton); « 5°. que ces linges soient nets 
>» et purs, sans tache, ni ordure; 6°, que ces lin- 
» ges ne soient point acquis par fraude ou par 
» violence ; 70. que la toile de ces linges soit si 
» grosse qu'on ne puisse voir la peau au travers ; 
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8°. que ces linges soient d’une même toile, 
c'est-à-dire , qu'il n'y ait aucune pièce d'une 
toile plus grosse ou plus fine que l’autre , et aussi 
qu'ils conviennent à la qualité du mort qui en 
est revêtu ; c'est-à-dire, qu'une personne riche 
doit être revêtue de linges fins, et qu'une per- 
sonne qui meurt pauvre doit l'être de gros lin- 
ges. Îl faut prendre, pour les premiers de ces 
toiles des Indes, qu'on appelle Zezils, et pour 
les autres, il faut prendre de la toile de Perse, 
dite karbaz (*). Observez ici, que si le défunt 
n'avoit pas laissé plus de biens qu'il n'en faut 
pour payer ses dettes, ses créanciers ont droit 
d'empêcher qu'on ne le revête de toile fine, de 
quelque qualité qu'il soit d'ailleurs; 9°.'que 
pour la personne d’une femme , quelques biens 
personnels qu'elle laisse en mourant, toutefois 
il est requis que ce soit son mari qui donne de 
son propre bien ces linges mortuaires, comme 
une dernière charité qu'il lui fait ; et que pour 
cet effet, on le supplie et requière de donner 
ces linges à sa défunte femme; à quoi néan- 
moins il ya trois considérations à faire. La pre- 
mière, c'est que la défunte fût légitime épouse, 
liée par un mariage perpétuel; car si elle n'é- 


() Lisez Zerbds, et voyez ma note sur cette étoffe , tom. LV, 


pèg. 150. ( Les. ) 
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» toit que amouthaa(*), c'est-à-dire, concubine f 

» Cpousée pour un certain temps, ou si c'est une 
» 

» esclave affranchie, l'homme n'est point obligé 


A 


» de donner le linge mortuaire » ( la raison de ce 
précepte, c'est qu'en Perse une femme n'a point 
de droit dans le bien du mari que pour la valeur 
de sa dot, qui étant perdue par sa mort , elle est 
censée expirer aussi pauvre qu’elle est née et sans 
une épingle vaillant }; « la seconde exception 
» est, que la femme n'ait pas été, durant sa vie, 
» de méchante humeur, revêche et peu complai- 
» sante à Sonmari; car, encecas, il n'est point 
» obligé de lui faire cette charité : la troisième 
» est l'impuissance du mari à faire la dépense de 
» ce linge ; car, s’iln'en a pas le moyen, n'y est 
» pas obligé. 

» ART, II. Les douze conseils proposés dans 
» la manière d'ensevelir les morts sont : re, Que 
» le campher dont se fait l'onction des parties sur 
» lesquelles on s'incline dans l'adoration, soit du 
» poids de treize derhem et un üers, du poids 
» légal, ou du sanctuaire » ( cela revient à envi- 
ron demi-livre de notre poids , quelque chose 
de moins); « mais si l'on ne pouvoit avoir de cam- 
» pher, ou qu'on n'eût pas le moyen d'en ache- 
ARR pe MR Ne NS it Pit ES 


(*) Lisez mo/a'ak , et voyez ma note , tom, ÎT, p.225. (L-s.) 
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> ter autant , il en faudra prendre quatre de- 


rbem; et si l'on n’en peut avoir quatre derhem , 
il en faudra prendre un derhem, poids sacré, 
comme l’on a dit; mais c'est là le moins qu'il 
soit permis d'en employer; et si l'on n’en pou- 
voit avoir autant, il n'en faudroit point mettre 
du tout; 29, que le campher soit mis en pièces, 
broyé et pétri, non dans un mortier, ou sur une 
pierre, mais dans la main; 3°. que ce qui res- 
tera de campher, après l’onction des parties 
du corps susdites, soit répandu sur la poitrine, 
savoir depuis le dessous du cou jusqu’au nom- 
bril; 4°. de mettre au corps mort, sous les bras, 
deux lattes minces, de bois vert, de l'arbre qui 
porte les dattes, qui est le palmier odoriférant, 
lesquelles il faut placer le long des côtes , entre 
le bras et le côté, pour empêcher que le bras 
ne se colle au côté; mais si l’on ne peut recou- 
vrer des lattes de bois de dattier, que l'on en 
prenne de bois d'alisier ; et si l’on n'en peut 
recouvrer de bois d'alisier, qu’on en prenne de 
bois de grenadier; et au défaut du grenadier, 
qu'on se serve de l'arbre qu’on appelle Ze saule 
brun; et au défaut de tous ces arbres, qu'on 
se serve du bois de l'arbre quise trouvera sur Île 
lieu le plus ressemblant à ceux qu'on vient de 
prescrire. Ces lattes doivent être longues d’une 
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» coudée, à mesurer au bras du corps mort à qui 


> 


Le 


elles doivent servir, et il les faut mettre juste 


2 


4 


sous l'aisselle, et faire que le bras soit étendu 
» toui du long ; 5°. que la latte du côté droit soit 
» mise sur la chair sous la chemise; mais que celle 
» qu'on met au côté gauche soit mise sur la che- 
» mise ; 6°, que le linge mortuaire soit de toile 
blanche, et non de couleur; 70. que le fil du- 
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» quel on coud le linge mortuaire, etavec lequel 
le Corps est cousu dans le linge, soit pris de la 
» toile même, c’est-à-dire, qu'i faut effiler le 


ÿ 
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linge , et en tirer assez de fil pour toute cette 
couture ; 6°, que, si c’est le corps d’un homme, 
» on lui mette sur la téte cette sorte de turban, 
dit ammarmé (*), c'est-à-dire, Bonnet du bain À 
» parce qu'il est fait pour se couvrir étant au bain ; 
il faut que ce turban soit de toile blanche, etil 
» en faut laisser les bouts si longs, qu'ils puissent 
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» être liés sous le menton, et pendre ensuite sur 
» l'estomac, où il faudra les étendre sur les côtés, 
en couvrant l'endroit où le bras Joint au côté, 
» un bout d'un côté et un bout de l'autre : 9°. d'en- 
velopper le corps dans un grand drap, après 
» lavoir enseveli comme il a été dit , lequel drap 
» doit être long du moins de trois coudées et de- 
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» mie. Il faut étendre le corps sur ce drap , fen- 
» dre le drap par le milieu au-dessous des fesses, 
» et tirer les deux pièces devant à l'entour des 
» reins, en manière de ceinture; 102. que si le 
» Corps mort est d’une femme, on lui enveloppe 
» la tête d'un roupac (roëpdk) » ( c'est un demi- 
voile qui tombe par-devant sur le visage, et qui 
par le derrière tombe jusqu'au bas du dos. Les 
femmes le portent continuellement dans le logis. 
Il est fait de toile très-fine, de coton ou de soie; 
communément il est de réseau, brodé et ouvragé 
fort délicatement. C’est, à mon avis, ce que les 
Romains appeloient calentica, et ce que nous 
nommionsanciennement couvre-chef, qui est long 
et large, différemment selon les divers pays où 
il est en usage); « 11°. que si c'est une femme, 
» après le roupac mis, on la couvre par-devant 
» d'un grand voile, que l’on fendra sur l'estomac, 
» au - dessus des mamelles, sur lesquelles les 
» pièces de ce drap passeront et seront arrêtées 
» sous le dos, à l'endroit des hanches: 12°. de 
» boucher avec du coton les conduits par où le 
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ventre se décharge, devant et derrière , le mieux 
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qu'il se pourra pour empêcher qu'il n'en sorte 
aucune humeur. Sur quoi vous observerez qu'il 
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» ya des docteurs qui tiennent que si après les 
purifications prescrites, il sort quelque ordure 
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» ducorps, il faut administrer une nouvelle purif- 
a cation; mais ces docteurs sont en petit nombre :. 
> le plus grandnombre est pour l'opinion contraire, 

» ART. III. Les huit choses qu'il faut éviter 
» dans ce service qu'on rend aux défunts, comme 


Le] 


» étant malséantes, sont : 1°. De se servir de ci- 
» seaux, de couteau ,ou d'aucun autre instrument 
» defer, dans la taille et la composition des linges 
» mortuaires. Îl faut déchirer la toile avec les 
» doigts et puis la coudre » ( cela n’est pas diffi- 
cile à faire, la toile de coton étant aisée à déchi. 
rer; et les tailleurs aux Indes taillent communcé- 
ment les chemises ainsi avec les doigts, sans 
se servir de ciseaux; les pointes, les gousseites, 
tout est taillé avec les doigts, et l'est aussi net- 
tement qu'avec des ciseaux }); « 2°, de mettre des 
» manches à la chemise du mort. Sion la fait 
» exprès neuve, comme il est plus convenable 
» qu'elle le soit, il la faut faire sans manches ; 
» mais si l’on prend une de ses propres chemises, 
» on y peut laisser les manches, après en avoir 
» Ôté les boutons ou les cordons, afin qu'elle 
» ressemble plus à une chemise de mort : 3. de 
» mouiller avec sa salive le fil dont on coud la 
» chemise du mort et les draps dans lesquels il 
» est enseveli; s’il est besoin de mouiller le fi, il 
» le faut faire avec de l'eau nette ; 4°, de parfu- 
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mer les linges du mort, ni de les mettre en au- 
cun endroit oùils puissent prendreaucuneodeur:; 
9°. de faire ces linges de chanvre, de lin, de 
de poil de chameau, de chèvre ou de mouton, 
ou de toute autre chose que de fil de coton: 
6°. de les faire de cette toile qu'on appelle 
casseph » (il y en a de trois sortes : l'une est 


comme notre toile ouvrée, l'autre comme notre 


futaine; l'autre est de fil double, qui rend la 


toile si forte , qu'on ne la peut déchirer aisément }; 


« 


» 


7°. d'écrire sur ces habits mortuaires avec de 
l'encre, ouavecaucuneautre liqueurou teinture 
qui soit de couleur noire ; 8. de farder les 
sourcils et les paupières du mort, et de mettre 
du campher dans ses oreilles. | 

» Observez pour la fin de ccite section deux 
choses : la première, que si une femme meurt 
dans sa grossesse , d’une mort assez subite pour 
faire juger que son enfant vit, il faut, quand 
elle rend le dernier soupir, lui ouvrir le ventre 
au côté gauche, tirer l'enfant, puis recoudre 
l'ouverture le plus près qu'il est possible, et 
faire l'opération le plus vite qu'il est possible ; 
la seconde, que si par un accident contraire, 
l'enfant est mort dans le ventre de sa mère vi- 
vante, il faut enfoncer la main dans la matrice, 


mettre l'enfant en pièces, et les tirer dehors ; et 
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» sur cela vous devez encore distinguer pour l’âge 
» de l'enfant : car si l'enfant qu'on tire dehors a 
» quatre mois passés, il faut en recoudre les pièces 
» le plus près qu'il se peut, les envelopper et en- 
» fermer dans un drap, et puis lui administrer la 
» purification trois fois, et enfin l’ensevelircomme 
» une grande personne; mais si l’enfant a moins 
» de quatre mois, ilsufft, soit qu'on le tire entier 
» du ventre de sa mère, soit qu'on letireen pièces, 
de l’ensevelir sans lui administrer aucune sorte 


VS 
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» de lavement légal. » 


SECOND POINT. 


« CE second point, qui contient trois articles 
» comme le premier, traite de tout ce qu'il faut 
» observer et pratiquer à l'endroit des morts, 
» depuis le temps qu'on les a enfermés dans le 
» drap mortuaire Jusqu'à ce qu'on les porte en 
» terre, qu'ils soient mis dans la fosse, et que la 
» fosse soit comblée et couverte. Le premier ar- 
» ticle contient cinq préceptes; le second, trente- 
» trois conseils ; le troisième, neuf prohibitions: 
» c'est en tout quarante - sept choses qu'il faut 
» faire ou qu'il faut éviter. 

» ART. [. Les cinq points commandés sont: 


> 


2 


1°. de faire des prières pour les morts et sur les 


2 


LA 


morts; 2°, de porter le corps au sépulcre, ou 
» proche 


» 


» 


) 


» 
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proche du sépulcre ; sur quoi observez que si 
l'on est sur mer, si loin de terre qu'on ne puisse 
y arriver avant que le corps sente mauvais, il 
faut l’enfermer dans une pitare » (cesont de gran- 


des urnes de terre où l’on met l'eau en Orient ,au 


lieu des pipes dont nous nous servons sur mer }, 


« 


» 


à 


D 


ou dans une caisse de bois; et l’enfermer de 
sorté que la tête soit arrétée et ne remue pas, 
mettant dedans l’urne ou la caisse assez de poids 
pour la faire incontinent aller à fond. Mais si 
l'on ne peut avoir rien de tel pour mettre le 
corps mort, il faut seulement lui attacher un 
poids au cou, soit de fer, soit de pierre, et le 
jeter en la mer, observant de le jeter, ayant le 
côté droit tourné vers le kebla ( geblah), en 
sorte qu'il soit jeté dans la mer en la méme 
posture qu'on met les morts dans le sépulcre ; 
3°. de coucher le mort dans le sépulcre sur le 
côté droit, le visage tourné au kebla, tout au 
contraire de ce qu'il a été prescrit de faire au 
temps de l’agonie ; car alors il falloit que le corps 
étant étendu de son long, les plantes de ses 
pieds fussent vis-à-vis le kebla, perpendiculai- 
rement ; mais dans la fosse, il faut que tout le 
corps soit étendu de ce côté-là latéralement : 
sur quoi observez aussi à l’égard d'une femme 
qui est dans le rang du jessiah ( djézyéh ) (c'est 
Tome VE. Ee 
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le tribut que les princes mahométans font payer 
aux gens qui vivent sous leur domination, sans” 
vouloir embrasser leur créance. Il fut établi par 
accord entre les premiers mahométans, et les chré- 
tiens qu'ils avoient subjugués, qu'ils ne seroient 
point forcés à embrasser lemahométisme, moyen- 
nant qu'ils payassent annuellement un tribut par 
tête pour les mâles, depuis l’âge de puberté, le- 
quel accord fut depuis rendu commun pour les 
juifs et pour les gentils ) ,« siune femme , qui est 
» dans le cas de ce tribut, meurt grosse d’an 
» mahométan avant le quatrième mois de sa gros- 
» sesse, il faut poserson corps dans la fosse, le dos 
» au kebla, et cela à cause de son enfant qui est 
» musulman, comme étant né d’un père qui l'est ; 
» car l'enfant dans le ventre a le visage tourné 
» au dosde la mère, d'où il s'ensuit que la femme 
» infidèle ayant le dos tourné au kebla, son en- 
» fant fidèle y a la face tournée ( cette observa- 
tion est faite particulièrement à cause de ces es- 
claves chrétiennes, que les mahométans gardent 
et mènent partout avec eux, comme s'ils les avoient 
épousées; car on ne les force point à renier la foi 
chrétienne, quoiqu'elles ne manquent guère dele 
faire; mais les enfans qui en naissent, soit mâles 
soit femelles, sont mahométans ); 4°. que la fosse 
» soit si profonde, et si bien remplie et couverte, 
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» que les bêtes sauvages ne puissent en tirer le 
» cadavre, ni qu'aucune mauvaise odeur puisse 
» transpirer ( c'est qu'il y a des pays où les cha- 
cals, qui sont une sorte d'hyène, les loups, les 
renards, et d'autres animaux aussi Carnassiers , 
ouvrent les fosses, déterrent les morts, et les dé- 
vorent, encore qu’elles soient profondes de six à 
sept pieds, et qu'il y ait de grosses pierres rou- 
lées dessus: de manière qu'on est obligé de mettre 
des gardes sur les fosses durant les cinq ou six 
premiers jours de l'enterrement, pour détourner 
ces bêtes féroces : j'ai vu cela en divers lieux et à 
diveres fois : ) « 5°. que la terre dans laquelle on 
» enterre le mort, soit que ce soit un cimetière 
» publicouunlieu particulier, ait été légitimement 
» acquise, non extorquée par la fraude on par la 
» violence, ni achetée d'un bien mal acquis, et 
» que le maitre du fonds consente librement que 
» le mort y soit énterré. 
» ART. ÎT. Les trente-trois choses conseillées 
» sur le sujet, sont : 1°. que ceux qui accompa- 
» gnentle corps, lorsqu'on le porteenterre, et ceux 
» quiaidentàle porter, marchent derrière le corps 
» et à côté, mais qu'on ne marche Jamais devant ; 
(les enterremens des mahométans ne sont pasde 
longs et graves convois, comme parmi nous. On 
n'y voit jamais de deuil, c’est-à-dire que les pa- 
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rens du défunt ne sont point accoutumés à s'y 
trouver. Il n'y a point non plus de personnes 
graves. On emporte le mort vite, et comme vou- 
lant en être promptement déchargé; et il ne va 
avec le corps que des gens pour le porter , en cas 
que personne sur le chemin n’eût la charité de 
prêter l'épaule pour cela , comme c'est un point 
de charité dans cette religion que de le faire. Le 
mystère, ou la raison, du conseil de ne courir 
pas devant la bière, c'est, disent-ils, que quand 
un fidèle est mort, les anges viennent le garder , 
jusqu'à ce qu'il ait rendu compte, et il faut, par 
un religieux respect , leur ceder le pas) ; « 2°.que 
» ceux qui portent le corps, le portent en carré, 
» c'est-à-dire, côté contre côté » (le mot original 
est Zerbieh (*), dont le sens est que ceux qui por- 
tent la bière, doivent porter de l'épaule droite le 
côté droit du corps, et de l'épaule gauche le côté 
gauche . tant aux pieds qu’à la tête); « 5°. qu'a 
» la première vue de la bière , chacun fasse cette 
» prière en soi-même, soit ceux qui sont venus 
» pour la porter, soit ceux quine font seulement 
» que suivre, Soit ceux qui rencontrent l'enter— 
» rement, en disant: O Dieu très-grand , vorci 
» ce que Dieu et les prophètes nous ont déclaré 


GuRD ms + 


(*) Lisez férebbu’a, mot arabe, dérivé de la raçine zé0’4, quartus 


fuit, (Les. ) 
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de nofre commune fin, dont la vérité se vérifie 


» par la suite des expériences que nous en fai- 


à» 


» 


>) 


» 


» 


» 


sons de jouren jour. O Dieu! augmente en nous 
la foi et la soumission à tes commandemens. 
Louange soit à Dieu, qui est merveilleusement 
tllustre par sa puissance, et qui par amour et 
par miséricorde à créé tous les êtres et ses ser- 
sieurs » (le mot original signifie tous les hom- 


nes , parce que tous les hommes servent Dieu, 


soit bons, soit mauvais, quoi qu'ils fassent.) 


« 
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Glorre soit à Dieu, qui ne nous a point fait 
naître parmi ceux qui sont réprouvés ; 4°. que 
l'on fasse la fosse dans l'endroit du cimetière 
qui est le plus proche de la maison du défunt, 
s'il est mort dans sa maison, ou bien le plus 
proche de celle dans laquelle il est mort, ex- 
cepté les cimetières où un descendant des imans, 
ou un docteur céièbre, ou quelqu'’autre saint 
et éminent personnage dans la religion, seroit 
enterré; caren ce cas, plus on est enterré près 
de son sépulcre, et mieux c’est ; 5€. que la pro- 
fondeur de la fosse soit au moins de la hauteur 
du fossoyeur; c’est-à-dire, que ceux qui font la 
fosse ne puissent voir en se tenant sur leurs pieds 
ceux qui passent dans le cimetière; 6°. que la 
fosse étant faite de la profondeur qu'on vient de 
prescrire, le fonden étant plat etuni, etles côtés 
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perpendiculaires et droits, on creuse une fosse 
latérale; c’est-à-dire, qu'à un des côtés de la 
fosse on creuse une autre fosse basse, non pas 
droite, maïs en talus , capable de contenir un 
corps, ce qu'il faut faire même quand la fosse 
seroit dans un lieu aréneux ou de sable mou- 
vant; 7°. que cette fosse latérale soit faite du 
côté du Kebla; 8°. que la grande fosse soit de 
telle largeur qu'un homme s'y puisse asseoir à 
l'aise, et la fosse collatérale assez spacieuse pour 
contenir un corps couché sur le côté ; 9°. que 
quand le corps est arrivé au cimetière, on le 
mette bas à huit pas de la fosse, au pied de la 
fosse; qu'au bout d'une minute on le reprenne 
et on l'en approche de deux pas; qu'après un 
pareil espace de temps, on lève la bière ,et qu'on 
la porte encore deux pas, et ainsi trois fois de 
suite, jusqu'à ce qu'on pose le cercueil sur le 
bord de la fosse, hors duquel, au bout de deux 
minutes encore, on tirera le corps pour le des- 
cendre dans la fosse : ce qui s'entend du corps 
d’un homme ; car pour celui d’une femme, 
cetie approche du sépulcre par intervalle n'est 
pas conseillée » ( la raison qu'ils rendent de ces 


approches de la fosse à quatre reprises, c'est, 


disent-ils, comme pour donner à l'homme le 
temps de se reconnoître , afin de le préparer 
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au sépulcre , et pour prévenir ainsi un subit 
épouvantement ; car ils prétendent que l'ame 
du défunt est proche de son corps, et qu'elle y 
rentre dès que l'enterrement est passé; et que le 
monde s'est retiré seulement deux pas loin de la 
fosse ) ; « 10°. que si le corps qu'on enterre est de 
» sexe viril, on le fasse descendre lentement dans 
» la fosse , la tête la première, le corps après, et 
» puis les pieds; c'est-à-dire, qu'on fera des- 
» cendre la tête, en tenant le corps sur le bord de 
» la fosse, puis on laissera aller le corps jusqu'aux 
» Jambes, et puis les jambes après; mais si lecorps 
» est de l’autre sexe, ces repos et ces intervalles 
ne sont pas à observer; il faut faire descendre le 
» corpstout d'un coup, les pieds en même temps 


Ÿ 


» que la tête; 11°. qu'en enterrantune femme ou 
» une fille, on entoure la fosse d'un voile ou pa- 
» villon carré » ( c'est comme un tour delit, ou 
comme ces tentes qu’on met dans la rivière pour 
baigner les femmes, lesquelles sont carrées et n’ont 
point de dessus; et c’est afñin qu’on ne puisse voir 
le corps quand on le tire de la bière et qu’on le 
_ met dans la fosse }; « 12°. que l'homme qui est 
» dans la fosse, pour recevoir le corps et pour le 
» coucher et l'étendre , ait la tête nue et les pieds 
» nus; 13°. que si le corps est de sexe féminin, 
» l'homme qui le recoit dansla fosse soit mañaa- 
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» ram(mañhram ) avecla personne qu'il enterre, 
» au degré le plus proche qu'il se pourra; et si 
» c'estson mari, cela est encore mieux. » (J'ai ex- 
pliqué ce mot de mahaaram dans la section de la 
Purification des morts (*); il signifie celui qui peut 


entrer dans l'appartement d'une femme.etcedoit € 


être son parent si proche, qu'il ne lui soit pas 
permis d'épouser. ) « Mais si le corps est de sexe 
» viril, c'est tout le contraire, celui qui le reçoit 
» dans la fosse et qui le couche, ne doit pas étre 
» son parent, nison allié, mais un étranger ; 
» 14°. que celui qui reçoit le corps dans la fosse 
» fasse tout bas la prière suivante, dans le temps 
» qu'il le couche et l'étend dans la petite fosse 


Le 
Le 


latérale : Au nom de Dieu, et avec Dieu, dans 


LD 
La 


la voie, la religion et la profession du prophète 
» de Dieu, sur qui sort le salut et la paix. O Dieu! 
» onserviteur s'est sournis lui-méme à toi, et le 
» fils de ton serviteur est descendu chez toi. » (Le 
terme original signiñie a//er passer quelques jours 
chez un bon armr.) « Ef toi, tu es le meilleur de 
» {ous ceux chez qui on puisse descendre. O Dieu ! 


(©) Lisez mahhram. V'explication donnée par Chardin est justes 
mais il se trompe en renvoyant à la section, ou plutôt à la pertie 
de la Purification des corps morts. Le mot mahhram ne se trouve 
pas même dans tout le cours de la seconde section de cette partie 
(pag. 411), à laquelle notre Voyageur renvoie son lecteur. (L-s } 
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mets devant lui, dans cette fosse , la joie et le 
repos , et fais qu'il puisse parvenir auprès de 


Ÿ 


son prophète. O Dieu ! nous ne savons de lui 


v 
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que de bonnes choses ; maïs tot, tu sais mieux 
» ce qui est de lui que nous ne le savons; car fu 


4 
Le 


es sage et savant, — Observez ici que cette 


Le 
Ly 


prière se doit dire en termes masculins ou fémi- 


Ad 
ss 


nins ,selon la personne pour laquelle elle se dit. » 
( j'ai déjà remarqué que la langue arabe a la 
terminaison différente pour le sexe masculin et 
féminin ); « 15°, la quinzième chose qu'on con- 
» seille dans l'enterrement d'un corps mort, est 
» de mettre sous sa tête un pêu de terre, qu'on 
» accommodera comme pour lui servir d'oreiller, 
» en sorte qu'ilait la tête plus haute que le corps ; 
» 10°. de mettre sous la joue, du côté qu'il est 
» couché, un peu de terre de Kerbela (*) » (c'est le 


(*) Kerbélé est une plaine où se trouve Zm4m Hhocéïn, bourg 
| très-peuplé de l’lrâq A’raby , à quinze farsangs (22 lieues) de Bagh- 
däd , et douze farsangs (18 lieues) de Nedjef Achref. Un canal creusé 
au commencement du siècle dernier, et qui communique à l’Eu- 
phrate, contribue à rendre ce bourg très-florissant. Il doit son exis- 
tence au tombeau de l’imâm Hhocéïn, fils d’Aly, si révéré des chi’y- 
tes, et particulièrement des Persans. À vingt pas de la fenêtre méri- 
dionale du tombeau est une petite place unie, sur laquelle Hhoceïn 
fut tué ; et à l’endroit où il tomba , on a creusé un trou de la grandeur 
d’un cercueil rempli de la terre qu’on a tirée de l'emplacement où ses 
tentes étoient dressées. Ce trou est couvert de planches, et tous ceux 


qui visitent ce saint tombeau, donnent quelque argent aux gardiens 
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nom du lieu où Aly , le premier des Imans et des 
légitimes successeurs de Mahammed , selon la 
créance persane, est enterré. Ils tiennent pour 
sainte la terre de tout ce lieu-là ; et quand ils font 
leurs prières, ils ont toujours un palet fait de cette 
terre, épais d'un doigt, grand comme le creux 
de la main; les uns plus, les autres moins, sur 
lesquels ils appuient le front dans l’adoration ; 
lorsqu'ils se prosternent la tête contre la terre. 
C'est un de ces palets-là qu'il est conseillé ici de 
mettre sous la joue du mort }; « 17°. de dénouer 
» ensuite les nœuds du drap mortuaire , décou- 
» Sant tout ce qui est cousu, élargissant tout ce 
» qui est serré, en sorte que le corps y soit à 
» l'aise, et comme s’il vouloit s'en dégager ; 180, d'ô- 
» ter de dessus son visage tout ce qui le couvre, 
» en sorte qu'il demeure nu et découvert ; 19°. de 
» mettre tant de terre sous lui, au côté gauche, 
ER ES ES NO ee Re RE 


pour pouvoir emporter un peu de cette terre, si généralement con- 
nue sous le nom de 4#dki Kerbéld, terre de Kerbélà. On lui attri- 
bue d’étennantes propriétés, entr’autres celle d’apaiser une tempête, 
en jetant au vent un peu de cette terre. Kerbeld est un mot arabe 
qui signifie molesse, foiblesse : on a donné ce nom à cet endroit F 
à cause de la lenteur de la marche de ceux qui parcourent un sol 
aussi sablonneux. Voyez le Woyage de l'Inde à la Mekke, par 
A'bdoëlkérym , pélerir musulman, pag. 113 et 114 de ma tra- 
duction. Galii, Zexicon arab.-lat., col. 2017, et l’intéressante 
Description du Pachalik de Baghdéd , par M. Rousseau, pag. 
72 (Les) 
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qu'il demeure couché ferme et bien appuyé 
partout sur le côté droit , en sorte quele corps ne 
puissetomber nichanceler; 20°. le vingtième con- 
seil est que le corps étant ainsi posé et appuyé, 
on récite à haute voix, le visage tourné vers 
lui, et les yeux attachés sur lui, les paroles de 
la Confession de foi pour un mort, en ces ter- 
mes : O serviteur (esclave) de Dieu, qu'il te 
souvienne de garder la foi, celle qui en ce monc!e 
nous distingue des autres religions. et en la- 
quelle tu es parti du monde , laquelle consiste 
en la ferme créance et en la profession haute 
et découverte qu'il n'y a point d'autre Dieu que 
Dieu, que Dieu estunetunique, n'ayantpoint de 
compagnon, pur, Stmple et incomposé , vivant, 
essentiel, éternel, perpétuel, agissant à jamais 
et sans cesser, qui n'a nt d'égal, ni de con- 
lemporain, qui n'engendre , ni n'est engendré, 
et que Mahammed, à qui soit la parx et la 
bénédiction, est le sceau ou le dernier des pro- 
phôtes, le seigneur des prophètes , des apôtres 
et des saints législateurs , lequel Dieu a en- 
royé avec des préceptes droits et une véritable 
religion, afin de rendre sa vote claire et cer- 
taïne par-dessus toute voie et toute religion, en 
» dépil de ceux qui donnent à Dieu des compa- 
» gnons ; et qu Aly, à qui soit la païx et la bé- 
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» nédichion, est l'ami de Dieu, le successeur et 
» l'exécuteur testamentaire de son prophète , et 
» Son vicaire après lur, s'occupant et s'entrele- 
» nant dans les fonctions de sa charge , et que 
» les enfans d'Aly, ses vicaires , successeurs et 
» exécuteurs testamentatres , sont : Hossein et 
» Hassein, Aly et Mahammed Baker, Jafer et 
» Mouza, Ali Beka et Mahammed Taky, Aly 
» Naky et Hossein Askery, et le successeur 
» dont on attend le retour, qui est Mahammed 
» Mehdy(*), maître des temps, sur qui tous soit 
» de salut et la paix , lesquels Dieu a établis sur 
» {ous les hommes pour leur révéler les secrets de 
» la for et la voie du salut. O serviteur de Dieu, 
» 1 va venir à toi deux anges ( Nekir et Munkrr, 
» qu'ils appellent les anges du sépulcre, qui sont 
» ceux que les juifs appeloient douma , c'est-à- 
» dire, les préfets du silence), anges très-hono- 
» rables et très-excellens, envoyés et commis de 
» Dieu pour linterroger touchant ton Seigneur et 
» 4a religion, quel est ton livre sacré , ton pro- 
» phèle, ton 1man ( patron ), ton kebla ( le lieu 
» où il faut avoir le visage tourné en priant }? Ne 
» SOIs nt trisle, N1 inquiet , parle avec assurance, 


Le 
La 


el réponds fermement ainsi: Dieu est mon ser- 


(*) Voyez ma note ci-dessus , tome V, pag. 208-210. ( L-s.) 
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» gneur, Mahammed est mon prophète, l'Isla- 
» znisme ( le mahométisme ) es4 ma religion ; le 
» Coran (l'Alcoran)est mon livre sacré ; le kaaba 
» (la chapelle de la Mecque } est mon kebla ; 
» Aly, sur qui est la paix, est mon iman( pa- 
» tron), ef les onze imans nommés ci-dessus , 
» qui sont les successeurs et exécuteurs légitime- 
» menfconstitués ,sont mes imans( avocats ) après 
» lui, et cela c'est ce que j approuve ef con- 
» fesse; et je confesse de plus, que la mort est 
» réelle et vrate ; que l'interrogation de Nekir et 
» Munkir, les très-excellens anges du sépulcre 
» dans la fosse , est réelle et vraie ; que la ré- 
» surrection est réelle et vraie ; que l'informa- 
» {ion et le jugement des actions humaines sont 
» réels et vrais ; que le Pul-serat » ( c'est le pont 
étroit sur la gehenne de l'enfer, par dessus lequel 
ils disent qu'il faut que tous les hommes passent 
pour aller en paradis) « esfun chemin réel et vrar ; 
» que le feu (V'enfer) est réel et vrat, et que la 
» comparution en la présence de Dieu très-haut 
» est réelle et vraie. C'est [là ma créance : en 
» cette foi j'ai été vivifié ; en elle je suis mort, 
» et en elle je ressusciterar, s'il plait à Dieu très- 


2 


> grand et très-bon. Observez ici que si le corps 
» mort est de sexe féminin, il faut faire cetteexhor- 
» fation au genre féminin, en disant, par exem- 


446 DESCRIPTION 
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ple, O servante de Dieu ! au lieu de dire : © ser- 
stteur de Dieu! 21°. qu’on ferme et bouche 
la petite fosse latérale avec une couche de bri- 
ques de terre cuites au soleil, qu'on couchera 
droites l’une sur l’autre, et qu'on couvrira 
d'argile ou de terre mélée de paille ; 22°, 
qu'au temps qu'on mure et ferme la fosse la- 
térale, chacun des assistans, et particulière 
ment le fossoyeur , dise ainsi, en observant les 
terminaisons masculines ou féminines, selon le 
sexe de la personne morte , eten ayant les yeux 
fichéssur la petite fosse qu'on bouche : O Dieu, 
sois propice à ce corps dans sa solitude (Gil ya 


dans l'original, dans son unité, c'est-à-dire, en 


étant laissé seul ) ; sois sa cornpagnie el Son asses- 
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seur dans son unité ; assure-le contre ses craintes 
et frayeurs, et le fais jouir de ta miséricorde : 
miséricorde qui lui serve par-dessus toute autre 
miséricorde , selon que ta miséricorde est pour 
{ous ceux qui s'y attendent ; 23. que ceux qui 


sont présens et assistans à l'enterrement, hors 


les parens du défunt, s’il yen a, jettent tant soit 
peu de terre dans la fosse, la poussant du dos 
de la main ; 24%. qu'en jetant cette terre dans 
la fosse, chacun qui la pousse dise ces paroles : 
Certainement, nous sommes à Dieu ; nous som- 
mes venus de Dieu , ef nous retournerons à 
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» Dieu ; 259, qu'on observe qu'une fosse soit éloi- 
» gnée de tous côtés d'une autre, du moins de 
» quatre doigts, et que le dessus de la fosse soit 
» relevé au moins de la hauteur d'une paume ; 
» 26°, qu'on mette sur la fosse une couche de 
» sable ou gravier , etsi ce peut être du sable rouge, 
» ce sera le mieux (c'est afin qu'il n'y croisse 
point d'herbe qui attire les animaux ; ce qui, 
disent - ils, incommoderoit les morts; car dans 
leur théologie ils enseignent qu'il reste dans tous 
les corps morts un sentiment sourd, et néanmoins 
fort pour les rendre capables de douleur et de plai- 
sir. Méme dans les Hadis, qu'on peut appeler la 
Légende mahométane, étant le livre des Dis et 
Faïts des Saints, il y a, qu'un mort sent dans la 
Josse jusqu'au froid et au chaud ; et c'est la raison 
du conseil qui a été donné dans la troisième par- 
tie, section IT, article 2, de manier doucement 
le mort, en lui administrant la purification. Il 
faut ajouter encore que c'est par la même rai- 
Son, qu'ils tiennent pour une chose déshonnéte 
et vilaine de se promener dans les cimelières , 
et de passer seulement sur le sépulcre des morts, 
parce que, disent-ils , que c’est faire un bruit qui 
lesincommode, Aussi, presque toutes lesfosses sont 
couvertes d’un tombeau élevé de quelque quatre 
pieds, ou sont entourées de pierres plates, hautes 
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de quinze à vingt pouces, fichées en terre, pour 


empêcher les hommes et les bêtes de passer des- 


sus); « 27°, que l'on mette en terre, sur la fosse, 


) 


12 


» 


» 


1 


Le 


>» 
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soit qu’ellesoit couverte d'une tombe, ou qu'elle 
ne le soit pas, quelque marbre, quelque pierre, 
ou quelque bois, du côté de la tête, si c'est la 
fosse d'un homme; mais si c’est la fosse d’une 
femme ou d'une fille, il faut mettre une pierre 
à la tête et une aux pieds, pour servir de signal; 
28°. que l’on jette de l’eau sur la surface de la 
fosse , laquelle eau il faut jeter le long de la tête 
vers les pieds, puis des pieds vers la tête ; et s'il 
arrivoit que le milieu de la fosse ne füt pas assez 
bien mouillé, on y en peut jeter tout droit, 
c'est-à-dire, de haut en bas ; mais il faut faire 


céite aspersion tout de suite , et en sorte que 


Ja superficie entière de ia fosse soit également 
mouillée; 29°. que l'homme qui fait cette as- 


_persion d'eau ait toujours la tête tournée vers le 


Kebla, de quelque côté de la fosse qu'il se 
tienne ; 30°. que chacun des assistans applique 
ses mains, ou un doigt seulement sur la fosse, 
quand elle est ainsi mouillée, et les presse si fort, 


» que la marque Y paroisse nelte et profonde. » 


(c'est, disent-ils, pour servir de témoignage au 


défunt, et pour être comme une déposition en sa 


faveur qu'il est mort vrai mahométan. Ils assurent 


que 
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que tant que ces marques demeurent empreintes 
sur la fosse, Dieu fait miséricorde au défunt , et 
que les anges qui vont et viennent sur le sépulcre, 
rendent témoignage en les voyant, de la vérité de 
sa religion); » 31°. que chacun qui marque ses 
» doigts sur la fosse ait {a tête tournée au Kebla 
» ( Qeblah); 320. qu'on lise ensuite sur la fosse , 
» par sept fois ( quelques docteurs conseillent de 
» le lire dix fois) le chapitre de l’Alcoran, qui a 
» pour titre Aenna Elnezahat(él-Ndz' dr), qui est 
» le soixante-dix-neuvième, en suite de quoi un 
» homme dira tout haut cette prière au nom du 
» mort : O Dieu ! élargrs la terre de mes deux 
» côtés , afin que mon ame monte vers toi. Fars- 
» m01 entrer dans tes bonnes grâces ; honore-moi 
» de ta bienveillance, et fuis-mor jouir dans mon 
» sépulcre de ta miséricorde : miséricorde qui 
» prévaut par-dessus loute autre miséricorde , et 
» qui suffit à ceux à qui tu la donnes. O Dieu! 
» détache la terre d'autour de moi, et me tire 
» de la terre, afin que sans peine je m'en aille 
» & toi. Observez ici que les terminaisons des 
» termes personnels et relatifs de cette prière doi- 
» vent être du genre de la personne au nom de qui 
» On la fait; 330. que ce soit le tuteur des enfans 
» du défunt, soit naturel, soit constitué, qui fasse 
» l’oraison susdite, ou l'exécuteur du testament, 
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ou celui que cet exécuteur voudra commettre, 
ou que ce soit le plus proche parent du défunt, 
s'il n'y a personne qui veuille prendre soin de 
ses affaires, et qu'il fasse cette prière après que 
tous les assistans sont retirés. | 

» ART. III Les neuf choses qui sont indé- 
centes dans l'office de l'enterrement des morts, 
sont : 1°. de voir des femmesquiaccompagnent 
le corps, et se trouvent à l'enterrement ; 2°. de 
porter deux morts à Ja fois dans une même bière; 
30. d'enterrer dans une même fosse deux morts 
à la fois; 4°. de couvrir le fond de la grande 
fosse , ni celui de la fosse latérale, de plan- 


» ches , ou de le paver de pierres, de briques 


cuites au fourneau, ou de telle autre matière 
dure, pour poser le corps dessus ; 5°. que les 
parens du corps, s’il y en a à l'enterrement, 
jettent, comme les autres, de la terre dans la 
fosse ou sur la fosse; 6°. de jeter dans la fosse 
d'autre terre que celle - là même qui en a été 
tirée en la creusant ; 7°. de faire le dessus de la 
fosse en forme de toit aigu , ou en dos d'âne, 
mais ille faut faire, ou en demi-rond , ou plat; 
8°. deréparer ou renouveler le dessus du sépulcre 
(c’est-à-dire, cette élévation faite sur la fosse }, 
lorsque le temps ou quelque accident l'a ruiné 


etabattu; 4. de marcher, de se reposer, de 
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s'asseoir, de se coucher sur une fosse , ni de 
passer par-dessus en enjambant, étant honnéte 
au contraire de ne passer jamais que par côté. 
Observeztrois choses pour la fin de cette section : 
la première, que la loi commande que lorsqu'un 
homme aété enterré dans un cimetière public, 
on s'enquière du temps qu'il faut pour la con- 
sommation entière d'un corps dans ce terroir, 
on compte ce temps-là; et que lorsqu'il est 
écoulé, et qu'ainsi on a juste sujet de s'assurer 
que le corps est réduit en poussière, on Ôôte de 
dessus la fosse toutes les marques ou signes qu’on 
y avoit mis, qu'on égale le dessus de la fosse au 
terrain d’alentour ; et cela, afin qu'on puisse 
sans scrupule creuser une autre fois en cet en- 
droit, et yenterrer. Mais il ya deux observations 
à faire là-dessus : l'une, que cela ne s'entend qué 
pour les sépulcres publics; car pour les autres 
sépulcresqui sont achetés, et dont le fonds appar: 
tient à des particuliers, comme les sépulcres 
des rois, qui sont dans leurs domaines, la chose 
est à la liberté du seigneur du lieu. L'autre dis- 
tinction est à l'égard des tombeaux des saints \ 
des mouchteheds (moudjetehed), où docteurs 
célèbres, et des autres éminens personnages de 
la religion; car il est convenable au contraire 
qu'il reste toujours quelque signe sur leur sé« 
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» pulcre, pour le faire connoître, afin que ceux 
» qui y viennent en pélerinage le puissent recon- 
» noitre, et qu'ainsi les vivans tirent du pro- 
» fit de la pieuse visite qu'ils font aux morts. La 
» seconde observation que vous devez faire, c’est 
» qu'il est swnnet, c'est-à-dire , bon et conve- 
» rable (*), d'aller consoler les proches parens 
» du défunt et tous ceux qui souffrent notable- 
» ment par sa mort; et, en leur rendant visite, 
» leur dire ces paroles à voix basse : Dieu con- 
» sole ta douleur, qu'il change 1a tristesse en 
» joie , et qu'il fasse grâce au mort de qui tu 
» portes le deuil. La troisième observation, c’est 
» qu'il est aussi svnnet d'envoyer, durant les trois 
» premiers jours du deuil, le manger tout prêtaux 
» parens du défunt, surtout au logis où il est 
» mort; comme, au contraire, il est z72e#rouh , 
» c'est-à-dire, sz/ain et déshonnéte, d'aller man- 
» ger chez eux ou avec eux pendant ce temps-là. » 


(*) La sunnet où sonnah est une espèce de loï secondaire apelée 
Qorän : elle est fondée sur la tradition des faits et sentences du 
Prophète et deses disciples, et des quatre premiers khalyfes pour 
la secte des surny , et de A’ly, seulement pourles c//y'a. (Ls.) 
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QUATRIÈME PARTIE. 


De la Purification avec la terre. 


« CE chapitre traite de la purification légale 
qui se fait avec la terre, lorsqu'on a quelque 
blessure , ou quelque maladie qui ne permet 
pas qu'on se mouille les parties du corps que 
la loi commande de laver, ou lorsqu'on n’a 
point d'eau, comme dans les déserts. En ces 
cas, il faut pratiquer le #yemmum (*), c'est-à- 
dire, Ze lavement légal avec la terre ; lequel se 
fait en posant ses mains à terre, ct les appuyant 
dessus, et puis les passant sur les parties du corps 
qu'on veut purifier, de même que si on les avoit 
pleines d’eau , et qu'on se purifât avec de l’eau. 
C'est la matière de ce chapitre, qui contient 
vingt et un points qu'il faut observer ; savoir: 
douze comme nécessaires et commandés; sept 
comme conseillés, et qu'il est bon de pratiquer ; 
et deux dont il faut s'abstenir, comme de cho- 
ses sales et odieuses. 

» ART. [. Les douze points commandés, 
sont : 1°. que le terrain où se fait la purifica- 
tion dont nous traitons, ne soit acquis, ni par 


(©) Teymmum. Voyez ma note ci-dessus, pag. 33a. (L-s.) 
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fraude, n1 par force, mais qu'il appartienne 
légitimement à celui qui en a la jouissance pré- 
sente, comme il a été observé aux chapitres pré- 
cédens ; 2°. que laterre, de laquelle on se sert 
pour faire cette sorte de purification, et sur la- 
quelle on se tient en la faisant, soit de la terre, 
ainsi proprement dite, et que ce ne soit point 
de la pierre, du marbre, du pavé , des briques, 
des planches , ni autre chose de durci au feu 
ni au soleil; cest-à-dire, qu'il ne faut point 
faire cette sorte de purification ni en une rue 
pavée, ni sur un plancher, ni sur des terrasses 
carrelées, ni en d’autres lieux ainsi revétus ; 
3°. que cette terre soit pure et nette; 4°. qu’elle 
soit découverte et nue, c’est-à-dire, qu'il ne 
faut point qu'il y ait de tapis ou de nattes, ou 
autre semblable chose dessus; 5°. que cetteterre 
ne soit point mélée avec quelqu’autre corps, 
comme s'il y avoit sur la superficie de la paille 
coupée , de lasciure de bois et telleautre chose ; 
6°. que les parties du corps sur lesquelles on 
exerce le lavement commandé, soient nettes et 
sans ordure avant le tyemmum; 7°. que la per- 
sonne qui fait la purification avec la terre, ait 
l'intention distincte de se purifier avec la terre, 
et qu'elle dise en elle-même en la commençant: 
Je fais ce lavement légal et nécessaire; en la 
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» place de la lustration commandée, afin que 
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nes prières sotent faites avec les préparations 
requises , parce qu'il est nécessaire de S'appro- 
cher de Dieu. Mais si le tyemmum se fait au 
lieu de la purification, alors il faut dire: Je fais 
celte purification avec de la terre, etc.; 8°. que 
dans cette sorte de lavement on ôte de ses doigts 
les bagues , et même cet annesu d'or ou de 
pierre qu'on porte au pouce, qui sert à bander 
l'arc, afin que la main soit toute nue et à dé- 
couvert; 9°. qu'à même temps qu'on dirige ainsi 
son intention vers l'action proposée, on pose ses 
deux mains plates contreterre, en les appuyant 
dessus; 10°. qu'on porte de là ses deux mains à 
la tête, et qu'on les passe tout le long du visage , 
c'est-à-dire, depuis le haut du front jusqu'au 
bout du nez » (ils appellent cela ouf le ’ISage , 
cause que le reste est tout couvert de barbe }): 
11°, qu'on fasse ainsi la purification du dos de 
la main droite avec le plat de la main gauche; 
12°, qu'on fasse semblablement, du plat de la 
main droite, la purification du dos de la main 
gauche. Sur quoi observez qu'il y a des docteurs 
quitiennent que si le tyÿemmum se fait au lieu de 
la Justration, il suffit d’une application, c'est-à- 
dire, qu'il suffit d'étendre les mains une fois à 
terre, lorsqu'on les fait passer sur quelque par-- 
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ue du corps; mais que s'ilse fait au lieu de la 
purification , quiest lelavement detoutlecorps, 
il faut doubler les applications des mains sur la 
terre , c'est-à-dire, mettre deux fois les mains 
sur la terre pour chaque fois qu’on les porte sur 
son corps; cependant d’autres docteurs aussi 
célèbres, et en pareilnombre, soutiennent qu’en 
l’un et en l'autre cas, il faut faire deux appli- 
cations des mains sur la terre, et cette dernière 
opinion est plus recevable et plus sûre. 

» ART. IT. Les sept points conseillés et con- 
venables dans cette cérémonie sacrée, sont: 
1°, que la terre dont on se sert pour le tyem- 
mum soit simple et commune , et dans son état 
naturel et non altérée, comme est la terre sigil- 
lée, la terre pétrie, la terre passée, et tout ce 
qui peut être semblable ; 2°. que cette terre soit 
quelque lieu élevé, comme une butte, une col- 
line, ou une hauteur ; 3°. qu'en posant les mains 
sur la terre, et les y appuyant , on ouvrela main 
le plus qu'on peut pour écarter les doigts Fun 
de l’autre; 4°. qu'après l'application des mains 
sur la terre , on lessecoue pouren faire tomber 
les grains de terre qui s’y pourroient étre atta- 
chés; 5°. que si la personne a la main coupée, 
elle applique le poignet sur la terre, comme si 
c'étoit la main ; 6°. qu'on attende toujours pour 
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» cette sorte de purification l'extrémité du temps 
» prescrit pour chaque prière et pour les autres 
» actes de religion commandés » ( voici le sens 
‘de ce conseil: la loi prescrit de faire les prières 
commandées chacune en son propre temps, c'est- 
à-dire, dans l’espace de temps marqué pour les 
faire, sans qu'il soit permis de l'anticiper ou de 
le retarder comme on veut; mais cet espace de 
temps n'est pas égal pour toutes les prières : à 
quelques-unes il n’est que d'une heure, et à quel- 
ques autres il est de quatre heures ; et c'est la le 
plus long délai accordé , après lequel les prières 
sont comptées pour vaines et inutiles. Or, parce 
que la plupart des prières doivent être précédées 
du lavement légal avec de l'eau, il faut, lorsqu'on 
n'en a point, attendre l'extrémité du temps pres- 
crit pour les faire , tant parce que quelque hasard 
pourra en faire recouvrer, que pour témoigner 
par ce retardement le regret qu'on a de ne pou- 
voir se purifier de la manière ordinaire et natu- 
relle, et d'être réduit à se servir du tyemmun }; 
« 7°, c'est qu'on pratique cetyemmum à chaque 
» prière commandée, encore qu'on fût très-sür 
» de ne s'être point souillé depuis le temps qu'on 
» à fait la dernière prière; en quoi il paroît que 
» ce tyemmum n'est pas de même efficace que la 
» purification ordinaire avec de l’eau , puisque 
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» la loi dispense de la lustration avant la prière, 
» si l’on est sûr de ne s'être pas souillé du tout 
» depuis la dernière prière qu’on a faite. 

» ART. [IL Les deux points qu'il faut éviter 
» dans la purification dont ils'agit, sont : 1°. De 
» la faire sur du sable et sur de la poussière; 
_» 20, de la faire sur un pré, et sur un champ 
» couvert d'herbes ou de fleurs. » 


CINQUIÈME PARTIE. 


« APRÈS avoir traité, dans les quatre parties 
» précédentes, la matière des souillures et des 
» purgations légales à l'égard des personnes , nous 
» allons traiter cette même matière à l'égard des 
» choses qui sont hors des personnes, c'est-à- 
» dire, de tout ce qu'on doit tenir pour souillé 
» dans l'usage que l'on en fait, et comment il 
» le faut purifier. G'est la matière de deux sec- 
» tions, dont la première contient les choses qui 
» purthent, et la seconde, les choses qui rendent 
» z2mpur. ( Le mot original que je traduis par 
» purifier, est munteharet ( mouthéhérét), qui 
» marque cette sorte de purgation que nous 
» avons appelée abstersion. ) » 
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PREMIÈRE SECTION. 


« LES choses qui purifient à l'égard de la net- 
teté purement corporelle, c'est-à-dire, qui ren- 
dent nettes les substances matérielles qui sont 
souillées, sont au nombre de douze : 1°. L'eaz ; 
20. la serre ; 3°. le soleil; 4°. le feu; 5°. le 
changement d'état ou de qualité ; 6°. le chan- 
gement de lieu ; 7°. le changement de forme, 
que nous disons /a transformation ; 8°. la di- 
mminution; 9°. la religion; 10°. la cessation ; 
11°. l'abstersion ; 12°. la conséquence. Expli- 
quons ces douze points en autant d'articles. 

» ART. I. L'eau est la première des choses 
qui purifient. Or, l'eau est de deux espèces; car 


ou c’est de l'eau simple et naturelle, ou c'est 


de l’eau composée et dénommée de quelque 
chose. Nous appelons eau simple l'eau de terre 
et de mer, qu'on emploie dans l'usage ordi- 
naire de la vie. Nous appelons eau composée et 
dénommée de quelque chose, Veau qui est ex- 
traite. ou mélée de suc de fleurs, de fruits, 
d'herbes , et de choses odoriférantes. Nous ne 
traitons ici que de l’eau simple et commune, et 
cette eau simple se doit encore distinguer en 
eau courante et en eau m0Tle, 
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» L'eau morte est de quatre sortes. La pre- 
mière sorte est celle qui est en la quantité d’un 
kur ; la seconde sorte est celle qui est moindre 
que d'un kur; la troisième sorte est celle qui 
excède la quantité d'un kur ( nous expliquerons 
dans la page suivante, ce que c'est qu’un #ur); 
la quatrième sorte est l'eau de puits. 

» Pour l'eau courante , il y en a aussi de plu- 
sieurs sortes. On appelle eau courante toute 
eau qui sort d'elle-même de la terre, et qui pa- 
roit sur sa superficie; ainsi il en faut excepter 
l'eau des puits, qui n’est pas comptée pour eau 
courante, parce qu'elle ne monte pas sur la 
superficie de la terre , et qu'elle n'y coule pas 
naturellement , mais qu'elle demeure dans son 
réceptacle, sans faire autre chose quede croître 
à une certaine hauteur , ou diminuer à une cer- 


taine profondeur, sans se déborder. Or l’eau 


courante n'est jamais impure, rien ne la rend 
souillée, quelque saleté ou ordure qui y puisse 
tomber , à moins que ce ne fût dans une telle 
quantité qu’elle en devint altérée , à l'égard de 
toutes ou de quelques-unes de ses qualités; 
savoir, la couleur, l'odeur et le goût. 

» L'eau de pluie est ré putée tantôteau courante, 
et tantôt eau morte. Lorsqu'elle tombe actuel- 
lement du ciel, elle est tenue pour eau cou- 
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» rante; mais lorsqu'elle en est tombée, on la tient 
» pour eau morte. L'eau des bains, tout de même 
» que l'eau de la pluie, est réputée tantét pour 
» eau Courante, tantôt pour eau morte. Elle est 
» de l'eau courante lorsqu'elle sort d'un bassin ou 
» réservoir ( les Persans disent madé (médéh), 
» c'est-à-dire, origine , source), qui a un kur 
» d’eau au moins: et elle est comptée pour eau 


Ÿ 


f e , \ 1 
morte lorsque le réservoir d’où elle coule con- 
» tient moins d'un kur. 
» Le kur d'eau se compte, ou par mesure ou 


ÿ 


par poids. Le kur d'eau mesurée, est l’eau qui 


ÿ 


dans son réservoir ou bassin est de quarante- 
» deux paumes de dimensions cubiques » (le mot 
persan est ephtalmé ( éftaméh ), d'où est sans 
doute venu le mot grec spithame, et le mot latin 
spithalna ); «laquelle paume se doit prendre à la 
» mesure d’un homme d'âge parfait, de moyenne 
» taille, étendant sa main du bout du petit doigt 
» au bout du pouce; c'est-à-dire, que la citerne, 
» la cuve ou autre réservoir d’eau, ait trois pau- 
» mes et demie en longueur, autant en lar- 
» geur et autant en profondeur, à compter de la 
» superficie de l’eau. Le kur d'eau pesé est l’eau 
» qui est en la quantité de douze cents ratles, 


» poids d'Arak-Arab (*) (c’est la province d’'A- 


2 3 ? x CE) T se 
(©) Lisez l'räq A’raby, et voy. ce mot à la 44/e des matières. (E-s.) 
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rabie). Le ratle (*) est de cent trente derhem, 
poids légal; chaque derhem légal, du poids de 
quarante-huit grains d'orge, grain de moyenne 
sorte ; de manière que le ratle d’Arak-Arabest 
de six mille deux cent quarante grains d'orge ; 
de sorte qu'à compter par grains, le kur d'eau 
doit peser sept millions quatre cent quatre-vingt 
huit mille grains d'orge. ( Cela revient à un peu 
plus de neuf cents pesant, poids d'Angleterre. ) 
Or, l'eau qui est en la quantité d’un kur, ne 
doit étre tenue pour souillée et Impure que par 
la chute ou l'injection de quelque ordure qui 
en change ou la couleur, ou l'odeur, ou le goût. 
Nous allons expliquer cette distinction en trois 
cas différens: 1°. si un homme, ayant la main 
tachée de sang, la plonge pour la purifier dans 
un bassin d’eau, ou dans quelqu'autre récep- 
tacle qui contienne un kur juste, ni plus, ni 
moins; l’eau de ce bassin sera censée être toute 
impure , parce qu'il est sûr que ce sang en à 
altéré une partie. Or, cette partie altérée, si 
petite qu'elle puisse être, empêche que l'eau 
nette de ce vaisseau ne soit dans la quantité 
d'un kur, qui est la quantité requise pour pu- 
rifier ; et ainsi, la main qu’on y plonge n’en est 
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» pointpurifiée; 2°, sila main plongée dans de l'eau 
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justement de la quantité marquée, est souillée 
par quelque impureté qui se soit séchée dessus, 
comme une goutte d'urine, par exemple, l'eau, 
en ce cas, ne sera point censée impure par l'im- 
mersion de la main souillée , parce qu'il ne s'en 
altère pas une goutte, et qu'ainsi demeurant 
toute dans la quantité requise pour purifier, la 
main de l'homme en est rendue pure; mais s'il 
tombe des gouttes de sang dans une eau qui 
excède la quantité d’un kur , et qu'on juge que 
les parties de l’eau qui en sont altérées ne mon- 
tent pas à la quantité qu'il y a par-dessus le kur, 
toute cette eau sera réputée pure et nette; mais 
si l'on juge que les parties altérées excèdent ce 
qu'il y a d’eau par-dessus la quantité ou la me- 
sure d'un kur , toute l’eau sera tenue pour im- 
pure et souillée; 3°. si dans une eau, qui est jus- 
tement de la quantité d'un kur, il tombe un 
poil de chien, ou quelqu'autre chose de cette 
nature , qui nage sur la surface , et qu'on l’ôte 
avec une cuillère ou quelqu'autre chose sem- 
blable, cette cuillère et l'eau qu'on Ôôte avec 
ce di sont souillées ; mais l’eau du bassin de- 
meure nette, à cause que ce poil n'en a altéré 
aucune partie; mais au contraire, sien voulant 
ôter ce poil on le manque, et on répand de 
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l'eau du bassin, alors l’eau répandue, avec 
ce qu'on avoit mis dedans pour tirer l’ordure 
est pure, mais l'eau du bassin est impure, à 
cause que CE qui en a été Ôté la rend de moindre 
quantité qu'un kur. C'est là ce qu'il faut obser- 
ver à l'égard de l'eau qui égale ou qui surpasse | 
la quantité d’un kur; mais pour l’eau qui est 
en moindre quantité, elle devient impure par 
l'injection de quelque chose souillée, quelle que 
ce soit, bien que l’eau n’en füt altérée, ni en sa 
couleur, ni en son odeur, ni en son goût. 

» Quant à l'eau de puits, il y a diversité d'o- 
pinion parmi les docteurs sur ce qui la rend 
impure, etsur ce qui la purifie. Les uns tiennent 
que rien de souillé tombant dans un puits n’en 
rend l’eau souillée et impure,à moins que l'eau 
n’en soit altérée sensiblement dans quelqu’une 
de ses qualités, quand même l’eau de ce puits 
seroit moindre en quantité que la mesure d’un 
kur. Les autres affirment au contraire , que l’eau 
d'un puits devient impure par l'injection d'une 
chose impure, si elle n’est pas de plus d'un kur 
en quantité, quand même elle n’en paroîtroit 
aucunement altérée. D'autres prennent le mi- 
lieu de ces deux opinions contraires, en disant 


que si l’eau du puits est au-dessous d'un kur, 


elle contracte de la souillure, si la chose souillée 
» change 
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change quelqu'une de ses qualités ; mais s’il Ÿ 
a moins d'eau que n’en tient un kur, elle con- 
tracte la souillure marquée, encore que nulle de 
ses qualités ne parût avoir reçu de f'altération. 
La première opinion semble la plus sûre, et nous 
NOUS y lenons; mais sur la manière de purife 
l'eau d'un puits, nous sommes de même senti 
ment que ceux qui sont d'une opinion contraire 
a la nôtre sur ce qui la rend impure, et nous 
tenons comme eux que cette eau doit étre toute 
tirée, et le puits mis à sec, lorsqu'elle devient 
souillée ; éomme, par exemple, s’il y tombe 
quelque bête morte ou qui y meure, soit une 
bête pure, comme est le chameau ou le bœuf, 
soit une bête impure, comme le chien. S'il ÿ 
tombe aussi quelque liqueur enivrante de sa na- 
ture, comme le vin, ou s’il y tombe aussi de ce 
qu'on appelle semen cortûs, ou du sang que les 
femmes perdent par une voie naturelle, de quel- 
que sorte que ce soit ; mais sile puits est d’eau 
courante, et qu'ilne puisse étre desséché, ces doc- 
teurs décident qu’en ce casilen faut tirer de l'eau 
plus ou moins selon la nature de la chose dont elle 
est souillée; car si c’est quelqu’animal impur, 
il faut que quatre hommes, depuis le lever du 
soleil jusqu’à son coucher, tirent de l'éau de ce 
puits, deux à deux, alternativement et sans in 
Tome VI, G 8 
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terruption, et il sera net après; mais si C'est 
quelque animal net quiy tombe ou qui y meure, 
soit de ceux dont il est permis de manger la 
chair, comme un bœuf, ou dont la chair soit 
défendue, comme un âne, il suffit pour le pu- 
rifier d'en tirer un kur d'eau. Si un homme y 
tombe mort ou qu'il y meure, soit mâle, soit 
femelle , soit jeune ou vieux, soit fou ou de sens 
rassis, il suffit d'en tirer soixante-dix cruches 
d’eau de grandeur ordinaire, moyennant que 
l'homme soit mahométan; car si c'est un ca- 
pher (käfer), c'est-à-dire , un homme nor 
mahométan, n'est pas décidé s'il en faut tirer 
plus d’eau que pour un autre homme ; quelques 
docteurs étant d'avis qu'il en faut tirer autant 
d’eau que si un chien mort y étoit tombé. Si du 
sang , ou si de l’excrément d'homme y tombe; 
il faut distinguer la qualité de cet excrément, 
eten quelle quantité est cesang; car si l'ordure 
ne fait que de sortir du corps, ou si le sang est 
en aussi grande quantité que ce qui en sort du 
corps d'un mouton quand on le tue , il faut 
tirer cinquante cruches d'eau de ce puits ; mais 
si l’ordure est sèche , ou si le sang n’est pas en 
plus grande quantité que celui qui sort d'un 
pigeon quand on le saigne , il sufhit d'en tirer 
dix cruches, Sila crotte d’un animal net tombe 
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dans ce puits, si une souris y tombe et y meurt, 
ou si un chien y tombe et en est tiré vivant, car 
ces trois cas sont dans une même catégorie , il 
faut tirer seulement sept cruches d’eau hors du 
puits. S'il y tombe de l'urine d'homme, ou s'il 
y tombe un loup, ou un renard, ou un chat ; 
qui y meurent, ou un cochon, ou un chien, 
qui n'y meurent pas, il faut puiser quarante 
cruches d’eau de ce puits, et il sera net. S'il 
y tombe un oiseau, ou toute autre sorte de 
volaille, qui y meure, il n’en faut tirer qu'un 
seau pour le purifier. 

» I] y a moins de distinctions à faire sur l’eau 
composée ou extraite, comme l’eau derose, l'eau 
de saule , simple ou musquée, l'eau de fleurs , et 
toute autre sorte d’eau semblable; car s'il tombe 
dedans quelque chose de souillé, ou d'impur , 
quelle que ce soit, toute l'eau en est rendue 
souillée, quand même ce seroit un réservoir 
qui contiendroit dix kurs, ce qui pourtant n'est 
pas généralement reçu; parce qu'il y a des. 
docteurs célèbres, comme Ebn Babouyé, qui 
croient qu'à l'égard de l'eau rose, qui seroit en 
cette quantité, elle ne seroit pas impure, on 
en pourroit faire les purifications légales. 

» ART. IL. La seconde chose qui purifie de sa 
nature, est la terre, comme nous l'avons vu au 
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chapitre du iyemmum, ou de la purification 
avec la terre. La terre rendnet. Par exemple, le 
pied sali, soit nu, soit chaussé, est purihié par 
la terre, en marchant, et la souillure en est tenue 
pour nettoyée, même une jambe de bois, qui 
seroit souillée, par quelque ordure tombée des- 
sus, devient nette en marchant sur la terre. 

» ART. III. Le soleil purifñie par ses rayons 
et par sa chaleur les choses souillées, sur les- 
quelles il les darde. Siun animal, pur ou souillé, 
licite à manger, ou illicite, ou si un homme 
fait son eau à terre, l'endroit où il le fait est 
souillé, et qui le toucheroit alors seroit pollu, 
il ne pourroit faire ses prières accoutumées sans 
s'être purifié auparavant ; mais dès que le soleil 
a donné sur cet endroit, et l’a desséché, il n’est 
plus souilié, on y peut toucher , sans contracter 
de souillure. C’est la même chose pour les mu- 
railles, pour les terrasses, et aussi pour les nattes 
qui sont étendues sur les planchers, pour les 
tapis qui les couvrent, et pour les autres meu- 
bles qu'on ne peut aisément ôter de leur place 
pour les mettre à l'air : il suffit que le soleil 
donne dessus pour les purifier de leur souil- 
lure. Le soleil purifie encore ce qui n'est point 
capable de transposition, c'est-à-dire, qu'on ne 
peut Ôter de sa place pour meltre en une autre , 
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comme les arbres, les grains, les fruits de la 
terre, les portes, les fenêtres, et toutes autres 
choses semblables; la clarté du soleil donnant 
dessus, elles sont nettoyées de la souillure qu'elles 
avoient contractée. 

» ART. IV. Le feu rend net , et purifie d’une 
autre manière que le soleil; car il ne rend pur 
qu'en tant qu'il change la qualité des choses. I} 
rend pur tout ce qu'il réduit en cendres et en 
charbon; carla cendre et le charbon sont purset 
nets, quoiqu'ils fussent faits de choses impures 
même, d'os de cochon et de chien. Ilrend pur 
les briques cuites, quoiqu'elles soient faites de 
terre qui seroit souillée, comme la terre d'une 
fosse où l’on jette des immondices : il y a pour- 
tant diversité d'opinions entre les docteurs, sur 
cet article, savoir si la brique et toute sorte 
de terre cuite est nette. Le plus probable sen- 
timent est celui de l'affirmative, et, qu'en gé- 
néral, la brique et toute sorte de terre cuite au 
four , comme la vaisselle de terre, est pure. 

» ART. V. La transformation, où le chan- 
gement d'être, rend pur ce qui étoit aupara- 
vant souillé; comme un chien, par exemple , 
qui tombe dans un marais de sel, et y est pé- 
thé; car le chien est bien l'animal le plus im- 
pur, mais le sel auquel il est converti est pur. 
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» ART. VI La transposition, ou le change- 
» ment d'un lieu dans un autre, purifie; comme 
» le sang qu'un animal net auroit suçé. Le sang 
» est une chose souillée, mais étant sucé par une 
» puce, où par un moucheron, il perd sa souil- 
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lure, ces petits animaux n'èn deviennent point 
» souillés, autrement; ce qu'ils toucheroient se- 


V9 


» roit souillé pareillement ; et cela n'est pas. 

» ART. VIL L'inversion, ou le changement 
» de qualité, purifie; comme le vin tourné en 
» vinaigre. Le vin est très - impur: le vinaigre 
» est pur. 

» ART. VIII. La diminution, ou la réduc- 
» tion de quantité purifie, comme le vin cuiten 
» raisiné. Le vin est impur, mais si par la coction 


Vs 


» vous le diminuez et le réduisez à untiers, c’est 
» un aliment pur et licite. 
» ART. IX. La vraie religion ( le terme ori- 


LL 
vs 


ginal est l'is/amisme ) a été comptée pour la 
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neuvième chose qui purifie. Tout homme Ca- 
» pher ( Käfer) ( c'est-à-dire, qui ne fait pas 
» profession du mahométisme }, est souillé; on 
» ne le peut toucher, ni à rien de ce qui lui sert, 
» sans devenir souillé comme lui; mais s’il se fait 
» mahométan, il devient pur, et son attouche- 
» ment, ni de ce qui est à lui, ne souille plus. 

» ART. X. La dissipation est la dixième chose 
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quipurihe. Par exemple , si en saignant un che- 
val, il tombe du sang sur la jambe, ou sur 
quelqu’autre partie de son corps, cette partie 
est souillée tant que le sang y paroït, et on ne 
peut y toucher sans devenir impur; mais dès 
que lesangne paroît plus, cette partie du corps 
redevient pure comme auparavant. 

» ART. XI L'abstersion purifie semblable- 
ment , etôte la souillure , comme, par exemple, 
lorsque l’on va au lieu secret sans avoir de l’eau; 
car si au défaut d’eau, on se nettoie trois fois 
la partie avec quelque chose de net, comme 
de la toile ou du coton, on sera net de cette 
ordure, comme si l'on s’étoit servi d’eau. 

» ART. XII La conséquence est le douzième 
et dernier moyen de rendre pure et nette une 
chose qui est souillée : nous le ferons aisément 
entendre par un exemple. Les infidèles, et les 
enfans des infidèles, sont impurs et souillés ; 
mais si un mahométan étant à la guerre contre 
les infidèles, prend un enfant prisonnier, cet 
enfant infidèle devient pur, parce qu’alors il 
appartiendra à un fidèle. » 


SECONDE SECTION. 


« CETTE seconde section contient les choses 
qui rendent impur. Elles sont au nombre de 
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» douze : 1°. l'urine de quelque animal que ce 
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soit, avec cette seule condition, que ce soit un 
animal dont le sang circule; car les insectes , 
par exemple, dans le corps desquels il ne. se 
fait point de circulation, ne souillent point par 
lenr excrément; 20. le sang de quelque animal 
que ce soit, hormis le sang qui ne circule point, 
comme celui des insectes, et celui qui reste dans 
les membres des animaux nets et licites, après 
qu'on les a égorgés; car ce sang est pur, et se 
peut manger, en quoi il ne faut pas comprendre 
le sang qui seroit figé , en quelque endroit d’une 
bête, dont il est permis de manger, comme 
dans un mouton qu'on auroit meurtri de quel- 
que coup; car cet endroit meurtri est souillé, 


TZ 


_étil ne le faut point manger ; 50. ce que l'on 


appelle le sermen coitüs de quelque animal que 
ce soit, qui a le sang circulant; 4°. le chien 
rend impur; mais seulement le chien qui a 


» quatre pieds; car pour le chien marin, c'est un 


animal aquatique : il ne souille point par son 
attouchement, quoique sa chair ne se puisse 
manger; 9°, le pourceau, avec la même dis- 
ünction qu'on vient de faire; car il ÿ à un pour- 
ceau de mer, et il est dans ce cas, comme le 
chien de mer. Observez ici, que s'il arrive 
qu'un verrat couvre une brebis, et que de cet 
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» accouplement monstrueux, il en naisse une 

» bête, on regardera à qui des deux, du pour- 

» ceau ou de la brebis cette béte ressemble le 
» plus. Si c’est au pourceau, elle sera tenue souil- 

» lée ou illicite, comme le. pourceau ; si c'est à 

» la brebis, elle sera tenue pure et licite, comme 

» Ja brebis ; et elle le sera encore, quand elle ne 

sremermbierbir pas plus à un des ceux animaux 

» qu'à l’autre ; 6°, si un chien couvre une truie Û 

» l'animal qui en est produit est impur, auquel 

» des deux animaux qu’il ressemble, soit au chien, 

» soit à la truie , et quand il ne ressembleroit à 

» pas un des deux; ce qui est pourtant contesté 

» par quelques docteurs; mais leur avis est foible 

» et insoutenable ; 7°, le capher (l'homme infi- 

» dèle ), soit znfidèle subjugué, soit infidèle à 
» combattre, soit infidèle qui a un livre , soit 

» infidèle qui n'a point de livre » ( par l’infidèle 

subjugué, ils entendent les gens qui sont nés 
dans leurs états, ou dans les pays qui leur sont tri- 
butaires, lesquels professent une auire religion 
que la mahométane. Tous ces gens-là paient un 
tribut par tête, pour la liberté de professer et 
d'exercer publiquement leur religion; et c’est ce 
qui est appelé ici infidèle subjugué; et par ln 
fidèle à combattre , ils entendent tout homme né 
dans un état souverain et indépendant , qui ne 
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fait pas profession de la religion mahométane. 
Es appellent z7/fidèle qui a un livre, les juifs et les 
chrétiens, dont la religion est contenue dans des 
livres sacrés, que les mahométans croient avoir 
élé originairement apportés du ciel, mais non 
pas tels que nous les avons, car ils prétendent 
que nous les avons altérés ; maïs ils appellent 77- 
fidèle qui n'a point de livre, les gentils des Indes, 
et tous les autres idolâtres dont la religion n'a 
point été établie par un des prophètes du vrai 
Dieu); « c'est-à-dire, que l'attouchement de 
» tout homme qui n’est pas mahométan, quel 
» qu'il soit, ou juif, ou idolâtre, rend impur ; 
» sur quoi 1] faut observer qu'il y a des docteurs 
» qui tiennent que l’attouchement des chrétiens 
» et des juifs ne souille point, parce qu'ils suivent 
» des religions qui ont autrefois été vraies, et la 
» voie desalut ; mais leur opinion est mal fondée, 
» et ne doit pas être suivie ; 8°. les substances 
» enivrantes qui sont liquides et fluides, comme 
» le vin, l’eau-de-vie ; mais non celles qui ne sont 
» pas liquides, comme l'opium, et tous les divers 
» sues de pavot, quoiqu'ils enivrent. Sur quoi, 
» remarquez qu'il y a un célèbre mouchtehed 
» ( moudjetehed )( c'est comme qui diroit doc- 
» teur du premier rang }, nommé Cherk-eben- 
> babouyé , qui tient qu'on peut faire ses prières 
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avec des habits qui auroient été souillés par 
des gouttes de vin, et que cela n'est point un 
péché; mais au contraire, que c’est un péché 
de faire ses prières dans un lieu où il y a du 
vin, qui sont deux opinions bizarreset non rece- 
vables ; ge. le jus de raisin, cuit avant qu'il soit 
réduit à un tiers; 10°. le Lossah et le focca (boù- 
zah fokkah), c'est l'hydromel et la bière, en- 
core qu'on n'en bût pas jusqu'à s'enivrer, parce 
qu'ils peuvent enivrer à la longue ; 11°. tout 
animal mort, dont le sang est circulant, tant 
l'animal qui est pur, que celui qui est souillé, 
tant l'animal dont la chair est licite, que l'ani- 
mal dont la chair ne l'est pas; 12°. l'animal 
mort est souillé, et chacune de ses parties est 
souillée , et rend souillé; on entend les parties 
sensitives , et non les autres, comme les os, où 
comme les excrescences, telles que sont les cor- 
nes, les ongles et le poil, qui ne souillent point, 
excepté dans les animaux impurs comme Île 
chien et le pourceau, desquels les excrescences 
sont impures et rendentimpur, comme les par 
ties sensitives; ce qui est la commune opinion 
de tousles docteurs, à la réserve d’un seul nommé 
Sahied Mortuza (Séïd mortuza), qui tient que 
les excrescences des animaux impurs ne souil- 
lent pas plus que celles des animaux purs. » 
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SIXIÈME PARTIE. 


& CE sixième et dernier chapitre contient les 
» règles de purifier les choses matérielles, qui sont 
» devenues souillées et impures. Nous les rédui- 


» sons à trois chefs. 
» ART. £ Si un chien boit dans un vase, ou 


5 


» lèche quelque plat, il faut écurer le vase avec 
» de laterre nette, et puis le laver deux fois d'eau 
» nelte, et il sera net; mais si on n’a point de 
» terre, comme du sablon, de la cendre, du son, 
» ou d’autreschoses approchantes, ou bien, selon 
» la pensée de plusieurs autres docteurs, net- 
» toyer bien le vase avec de l’eau , et puis le laver 
» deux fois avec d'autreeau. Que si le vase souillé 
» est si grand qu'il contienne un kur, ou qu'il 
» serve de réservoir ou bassin à une eau courante, 
» il suffit de le laver d'eau dedans et dehors. Il y 
» a des docteurs qui soutiennent, qu'en ces sortes 
» de purgations légales, il n'est point besoin 
» du tout de terre; mais l'opinion contraire est 
» plus probable, et il s'y faut tenir. Si c’est un 
» pourceau qui boive dans un vase, d’éminens 
» docteurs tiennent qu'il le faut laver d'eau sept 
» fois; mais d'autres docteurs, aussi éminens, 
» affirment qu'il faut seulement en user comme 
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il a été dit dans le cas précédent, et que celte 
règle-là sert à l'égard de toutes sortes d'ani- 
maux immondes. 

» ART. II. Si un habit est souillé d'urine fes 
faut considérer la nature du Cas; car si c'est 
l'urine d’un enfant quitette, quelque peu d'eau 
qu'on jette sur l'endroit taché suffit, sans qu'il 
soit besoin de laver l'habit; cela néanmoins 
sous ces trois conditions : la première , que l'en- 
fant soit un garçon, et non une fille ; la seconde, 
que la plus grande partie de sa nourriture ac- 
tuelle soit de lait; la troisième, qu'il n'ait pas 
encore deux ans; car autrement, il faut non- 
seulement mouiller l'endroit de l'habit, mais 
aussi le frotter , et le presser, pour entirer l'eau, 
et le vétement sera rendu net: mais si c’est l'u- 


» rine d’une personne âgée, et qu’il yen ait beau- 


coup sur l'habit, il faut tremper l'habit dans 
une eau courante, ou dans une eau morte, de 
la quantité d'un kur, et l'y laisser jusqu’à ce 
qu'on voie que la tache s’en soit allée, sans qu'il 
soit nécessaire de le baitre, ou de le frotter. 
Si la tache est sur un coussin , sur du cuir, ou 
sur telle autre chose, qui n'est pas maniable, 


» on la purifiera en jetant de l’eau sur la tache, 


» 
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et en la frottant avec la main, tant qu'elle s'en 
aille. Si la tache est de sang, ou de quelque 
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autre chose dont la couleur fasse impression, 
et qu'il ne soit pas aisé d'ôter, il suffit d'avoir 
lavé la tache, comme il a été dit, et il ne faut 
point avoir de scrupule sur la teinture qui en 
reste , parce que cette marque n'est point une 
impureté , et qu'elle n'empêche pas que l'habit 
ne soit entièrement net. 

» ART. LL Si un grand vase est souillé, 
comme une Jarre, une pitarre »(ce sont des 


vaisseaux qui servent en Orient au lieu de barils), 
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on le purifiera avec quelque peu d’eau qu'on 
le lave, pourvu qu'on fasse que l'eau le lave 
partout, soit en tournant le vase, soit en le la- 
vant avec la main; lorsque le vase tient enterre, 
comme ces grandes chaudières dont les cuisi- 
niers publics se servent, et qui sont ou alta- 
chées, ou cimentées au milieu d’un fourneau, 
il suffit de le laver ainsi de trois eaux. Observez, 
a l'égard de ces vases, qu'on ne sauroit re- 
muer, qu'il faut les essuyer avec du coton, ou 
des torchons nets, après en avoir üré l'eau , tant 
quon à pu, avec une tasse ou une cuillère. 

» Observez enfin , qu'il est 2aram (hharëm), 
c'est-à-dire, illicite et défendu, tant aux hom- 
mes qu'aux femmes de manger dans de la vais- 
selle d’or ou d’argent. Ce n’est pas que ce qui a 
été mis dans des vases d'or ou d'argent, soit 
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» rendu par là impuretillicite, on entend seule- 
» ment qu'il est défendu de manger dans de tels 
» plats. Mais si on tire le manger hors de ces 
» plats, et qu’on le serve en des plats, ou sur des 
» assiettes qui ne soient pas d’or ou d'argent, mais 
» seulement de cuivre étamé, d'étain, de porce- 
» laine ou de telle autre matière que vous vou- 
» drez, il est pur et licite. Il en est de même 
» d’une aiguière, et de tout autre vase à tenir de 
» l'eau ; ceux qui sont d’or ou d'argent sont dé- 
» fendus et illicites, aussi bien que les fioles à 
» garder des eaux de senteur, les cornets à encre, 
» les boites de parfum, de fard , de hennah »(c'est 
une couleur aurore dont on se frotte les mains et 
les pieds), « il n’est pas permis de se servir de 
» pareils vases, mais il n'est pas défendu d'en 
» avoir pour l'ornement. Il ne l'est pas non plus 
» d'écrire avec une plume d'or ou d'argent, ou 
» de prendre du fard avec une espatule ou une 
» cuillère d’or ou d'argent, et la raison de cette 
» différence, c'est qu'il n'y a que les choses faites 
» pour contenir, qu'il est défendu de faire d'or 
» ou d'argent, pour s'en servir. Îl est haram, ou 
» défendu , par conséquent , de boire dans un pot 
» ou dans une tasse d’or ou d'argent, soit massif, 
» soit de rapport, et ciselé, à moins qu'on ne 
» boive de telle sorte, que les lèvres ne touchent 
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» point aux bords, comme on fait lorsque l'on se 
» verse de l’eau dans la bouche; mais si le vais- 
» seau n'est que légèrement doré ou argenté, et 
» qu'on soit en peine si l’on s'en peut servir, il 
» faat le mettre sur le feu et souffler ; car si le feu 
» fait couler quelque partie du métal, le vase est 
» de même condition que s’il étoit tout entier du 
» imétal dont il est seulement couvert; mais s’il 
» n'en coule rien, le vase est censé être de cuivre à 
» et c'est là la plus probable opinion. Enfin, c'est 
» une action vaine et inutile, de se purifier dans 
» un bassin d'or ou d'argent, quelque sorte de pu-- 
» rification légale que l’on ait dessein de prati- 
» quer; bien entendu que le bassin soit tout 
entier d'or ou d'argent ; car s'il n'y a que les 
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» bords qui en soient, et que le fond n'en soit 
» pas, la purification est bonne. » 

Comme l'on a vu en plusieurs endroits de mes 
Relations historiques que la vaisselle du roi de 
Perse est toute d'or massif , et celle de plusieurs 
grands seigneurs toute d'argent , je dois observer 
que quand on objecte cela aux gens d'église en 
Perse , ils répondent : « Cela ne fait rien à la re- 
» ligion. Les cours sont partout licencieuses , mais 
» notre roi fait propitiation, tous les ans, pour 
» cette souillure ; par de grandes aumônes , et en 
» envoyant des présens à la Mecque et aux tom- 

» beaux 


nil ne 
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» beaux des saints pour faire prier Dieu pour le 
» pardon de ses péchés.» La meilleure raison que 
les casuistes persans rendent pourquoi l'usage de 
la vaisselle d'or est illicite, c’est ceci , qu'il faut ie 
laisser pour le commerce. Voilà quelle est l'expo- 
sition du quatrième article du symbole de la reli- 
sion persane ; et comme il y est traité fort ample- 
ment des cérémonies qu'il faut faire envers les 
mourans et envers les morts, je vais ajouter à ce 
chapitre ce que j'ai observé de plus particulier 
sur ce sujet, outre ce quien a été rapporté ci- 
dessus. 


De la Mort, de la Sépulture et du Deuil. 


Dès qu'un malade donne des signes de mort, 
on allume sur lesterrasses du logis de petites lam- 
pes en divers endroits : c'est pour avertir les pas- 
sans et les voisins de prier Dieu pour le malade. 
Des molla, ou ecclésiastiques, sont mandés, qui 
tournent son esprit au repentir de sa vie passée, 
Jui parlant de tous les péchés et de tous les excès 
dans lesquels il peut être tombé. Le malade dit, 
à chaque passage : Taubé (*), je me repens ; et 
quand il ne peut plus parler, on lit l'Alcoran au- 
près de lui, jusqu'au moment qu'il rend l'esprit. 


(*) Lisez /aubék , pénitence; ce mot est arabe. ( L-s, ) 
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Ce moment funeste est marqué par des éclats 
de criset des gémissemens si furieux, que tout le 
voisinage est bientôt informé de ce qui est arrivé. 
Tous ceux qui sont intéressés dans la perte qui 
vient d'arriver, comme les parens entr'autres, se 
déchirent les habits du col jusqu'à la ceinture, 
s’arrachent les cheveux, s'égratignent le visage, se 
frappent la poitrine, et font tous les autres actes 
de désespoir. Les femmes surtout s'emportent aux 
excès de fureur et de désolation les plus outrés, 
qu'elles entremélent de longues complaintes, de 
récits tendres et touchans , et de douloureuses 
apostrophes au cadavre insensible. 

Pendant cette lamentable scène, on envoie 
chez le cazy , qui est le juge civil, pour donner 
avis du décès, et pour avoir un ordre au mordi- 
chour de prendre le corps, le laver et l’ensevelir. 
Mordichour (*) veut dire laveur de corps morts. 
C’est un office, et personne que celui qui en est re- 
vêtu, ousessubdélégués, ne peuvent laver un mort. 
Il est établi par la justice, afin qu'on sache le 
nombre des morts, et les maladies dont ils meu- 
rent. On dit au portier du cazy : Un tel est mort. 
Il répond: Votre téte soit saïne ; et même temps 


(f) Lisez mourdehchoù, mot persan composé de mourdék , 
mort , et choë, impératif de choûsten ou chodyydér , laver. (L-s.) 


te 
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il va quérir un petit papier scellé du juge , qui 
est une permission de laver le corps. La permis- 
sion ne coûte rien ; mais le portier du juge civil, 
qui la délivre, prend quelques sous de droit, 
selon la condition des gens. 

Avec ce billet, on va au laveur de morts, qui 
donne du monde pour laver le corps. Les hommes 
laventles hommes, et les femmes lavent les femmes. 
Le laveur déshabille le cadavre, et s'empare des 
habits qu'il a sur le corps, lesquels Jui appar- 
tiennent de droit; car du moment qu'une per- 
sonne est morte, on n'y ose toucher, parce qu'on 
seroit souillé, et on porte le corps au lavoir. Il y 
a de ces lavoirs mortuaires dans toutes les villes , 
clans un lieu retiré et couvert. À Ispahan, par 
exemple, parce que la ville est séparée en deux 
quartiers, il y a deux principaux mordichours À 
ou laveurs de morts, et entre les autres lavoirs, 
il yenaun fort grand dans une cour reculée de 
la vieille mosquée , qui est un grand bassin de 
vingt degrés sous terre. On y porte les COrps, mais 
ce n'est que des gens du peuple; car pour les 
autres, onles lave dans leurs maisons , on couvre 
d’une tente le bassin où l’on lave le corps , afin 
qu'on ne puisse le voir d'aucun endroit ; et quand 
le corps est lavé, on lui bouche toutes les ouver- 
tures ou les conduits avec du coton afin qu'il n'en 
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sorte aucune humeur qui le salisse le moins du 
monde. 

On ensevelit ensuite le cadavre dans du linge 
neuf, sur lequel les gens qui en ontle moyen font 
écrire des passages de leurs saints livres. J'en ai vu 
qui faisoient écrire le Yauchen (*), ou Cote de 
rnaïlle : c'est le nom d'un pelit livre qui comprend 
les attributs de Dieu. Els sont au nombre de mille 
et un; et cet'un est mis par-dessus les mille, pour 
marquer, disent-ils, que mille attributs dans l'infi- 
nité de Dieu, ne définissent pas mieux son essence 
qu'un attribut. Les linges dans lesquels fut enseveli 
Saroutaky, ce grand visir eunuque , qui fut assassiné 
sous Abas IT, contenoient tout l'Alcoran, écrit 
avec de la terre sainte , détrempée avec de l’eau 
et de la gomme. On appelle ferre sainte, en Perse, 
la terre des lieux de l’Arabie que la dévotion 
mahométane a consacrés à cause des saints qui 
y sont trépassés. On peut juger combien il falloit 
qu'il y eût de linge. Un des molla qui furent em- 
ployés à cette écriture, a été mon premier maître 
de langue persane. Îl m'a conté plusieurs fois qu'on 
relut l'écriture jusqu'à trois fois, afin qu'il n'y 
manquat pas une virgule. 

Quand le corps est enseveli, on le dépose dans 


(*) Lisez dachen, et voyez ce mot à la {aële des matières, (Les.) 
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un fieu retiré du logis ; et s'il doit étre porté à 
quelque sépulcre éloigné, on le met dans un cer- 
eueil de bois , qu'on remplit de sel, de chaux et 
de parfum, mélés ensemble , pour le conserver. 
L'on n'embaume point autrement les corps en 
Orient. On ne les vide point; cela passe parmi 
eux pour une ordure et pour une impicté. On 
met les morts promptement au cercueilen Perse, 
parce que l'air y étant très-sec presque partout , 
un corps mort enfle si fort, au bout de huit ou 
dix heures, qu'on ne le pourroit plus enfermer 
dans la bière. 

Les enterremens de l'Orient se font communé- 
ment avec peu ou point de pompe. Un molla 
“vient avec la bière dela mosquée prochaine, qui 
est un méchant cercueil de trois planches gros- 
sières et mal agencées , avec un couvercle qui 
tourne dessus par une cheville. On met le corps 
là-dedans ; et si c'est quelqu'un du commun 
peuple, on l'emporte sans façon. Le corps esttou- 
jours porté vite et comme en courant, et n'est 
d'ordinaire accompagné que des porteurs, pro- 
nonçant, à mots lents et reposés : 4//a ! Alla ! 
c’est-à-dire, Dzeu! Dieu! 

Quand l'enterrement est de personnes de con- 
dition et riches, on porte devant le corps les en- 
seignes de la mosquée. Ce sont de longues piques 
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de différentes sortes, les unes ayant une main de 
hiton ou de cuivreau bout, qu'on appelle 2 marr 
d'Aly ; les autres surmontées de croissans, les 
autres, des noms de Mahammed, de sa fille , et 
de ses douze premiers légitimes successeurs, faits 
comme nous faisons des chiffres de noms. Il ÿ a 
toujours quatorze de ces enseignes ensemble; c’est 
ce qu'on appelle le train des zchardé massoum(x), 
c'est-à-dire, es quatorze purs ou saints, I y a 
encore de ces perches dont les füts sont deslames 
de laiton ou de fer, larges de quatre doigts , et 
longues de trois à quatre pieds, si foibles que la 
moindre agitation les fait plier, Au haut sont aita- 
chées des bandes de taffetas qui pendent tout du 
long. Après ces enseignes , viennent CINQ Où six 
chevaux de main, portant les armes et le turban 
du défunt: puis vient le Sz-paré (Sy-péréh), c'est- 
à-dire lÆ/coran, en trente parties ou sections ; 
ce qu'ils appellent g/usve (djuzoù ), c'est-à-dire 
portion. On le garde ainsi en grand volume dans 
les principales mosquées. Il est écrit en lettres si 
grosses, que chacune est grosse comme le pouce. 
Trente talebelme (2), ou étudians, le portent en 


0 


(1) Lisez {chéhàr dek ma'ssoèm, et voyez le mot r72'ssoùm à la 
table des matieres. (Lis. ) 


(2) Thdleb ‘Im, et voyez ma note, t. IV, pag. 193. (Les.) 
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le lisant ; et il faut qu'il soit tout lu avant qu'on 
mette le mort dans la fosse. Si c'est une femme 
qu'on enterre, on porte au-dessus de la bière le 
icharchadour (tchär ichâder), c'est-à-dire, Les 
quatre voiles, qui est un poêle porté sur quatre 
longs bâtons. C'est là toute la pompe funèbre, à 
moins que les parens du défuntne veuillent faire 
encore plus d'éclat; auquel cas ils multiplient les 
choses que nous venons de dire. 

Il n’y a point de gens exprès pour porter un 
corps mort au tombeau ; ses voisins ou ses domes- 
tiques lui rendent ce dernier devoir. La coutume 
est de porter le cercueil jusqu'à ce que quelqu'un 
tende l'épaule , et la charitémahométane enseigne, 
quand on rencontre un enterrement , de porter la 
bière au moins dix pas. J'ai vu diverses fois des 
gens de considération mettre pied à terre en ren- 
contrant un corps mort, et lui faire cet office, 
et puis remonter à cheval. 

On n’enterre jamais dans les mosquées, parce 
qu'encore que les corps morts aient été purifiés, 
on ne laisse pas de les regarder toujours comme 
rendant impur tout ce qui y touche, et les lieux 
où on les met. 

Aux petites villes, les sépulcres sont presque 
toujours hors les portes et sur les grands chemins, 
et c'est de même aux bourgs etaux villages ; ce qui 
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est une Institution qui a sa morale, et par laquelle 
on prétend instruire les vivans; mais les grandes 
villes sont pleines de cimetières, surtout où l'air 
est sec. Les fosses en Perse sont plus petites 
qu'ailleurs, n'ayant que deux pieds de large, six 
de long, et quatre de profondeur. Mais voici qui 
est fort particulier : à un des côtés du sépulcre, 
celui qui regarde la Mecque, ils creusent au fond 
une voûte un peu inclinée, de la longueur et de 
la largeur de la fosse, qui est comme une autre 
fosse , dans laquelle ils fourrent le corps enseveli 
dans ses linges, et sans cercueil, le couchant sur 
le côté, le visage vers la Mecque; et pour em- 
pêcher qu'il ne tombe de la terre dessus en rem- 
plissant la fosse, ils mettent deux tuiles en équerre 
sur la tête, Quand c'est une fosse pour des pau- 
vres gens, on ne fait point cette voûte tout du 
Jong de la fosse, mais seulement à un bout pour 
y mettre latéte , laquelle on couvre aussi de deux 
tuiles ; mais au contraire, si c'est pour un homme 
riche ou pour quelque grand guerrier, on met à 
côté de lui, dans la fosse, son turban , son épée, 
son arc et son carquois; et puis on mure cette 
fosse latérale, si je puis l'appeler ainsi, par une 
couche de tuile avec du plâtre, afin que le corps 
soit arrêté là-dedans, et que la terre dont on rem- 
plit la fosse ne puisse tomber dessus, Nous dirons 
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tantôt à quoi bon tout ce mystère. J'observerai 
auparavant que les sahzeds (séyyd) , qui sont gens 
qui se disent descendus de Mahammed , ne sont 
point enterrés comme Îles autres mahométans; car 
après les avoir descendus dansla fosse, dans leurs 
lingessimplement, on n'y jette point de terre, mais 
on recouvre la fosse d’une pierre. 

On couvre les fosses, ou de brique, ou de 
pierre brute , ou de marbre, de ce marbre bâtard 
qu'il y a en Perse, lequel est brun et très-dur, 
et ils mettent des pierres droites aux bouts, qui 
font connoître le sexe du corps enterré : si c’est 
un homme, ils mettent à la tête une pierre chargée 
d’un turban; si c'est une femme, ils mettent deux 
pierres droites en tables, aux deux bouts. La fosse 
ne doit être élevée que de quatre pieds au plus; 
et d'ordinaire elle ne l’est que de deux. La tombe 
qui la couvre a toujours quelque inscription, mais 
ce n'est pas d'ordinaire du nom et des éloges du 
défunt; ce sont des passages de l'Alcoran. 

Les gens de moyenet de bas état commencent 
au bout de huit ou dix jours à aller visiter le sé- 
pulcre, et les femmes particulièrement n'y man- 
quent point ; on en voit toujours les cimetières 
remplis, surtout à certaines fêtes, et surtout le soir 
et le matin , ayant leurs enfans avec elles, grands 
et petits, Elles se mettent là à pleurer les morts, 
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en faisant des cris et des pleurs, en se battant la 
poitrine , et s’arrachant le visage et les cheveux : 
ce qu'elles entremélent de longs récits de leurs 
entretiens passés avec le défunt, et le refrain conti- 
nuel c'est: ou, rouh , (1)! Ame, esprit! où es-tu 
allé? Pourquoi n'animes-tuplus ce corps ? Eftor, 
COTPS, qU'avois-lu à mourir ? je mnanquoit-1il de 
l'or, de l'argent, des pétemens, des plaisirs, des 
tendresses ? et tels autres discours impertinens. 
Leurs amies les consolent , et puis les emmènent, 
laissant quelquefois des offrandes de gâteaux, de 
fruits et de confitures, qui sont, disent-ils, pour 
les anges gardiens du sépulcre, pour les rendre: 
favorables aux défunts. 

Les gens de condition ordonnent d'ordinaire 
qu on enterre leur corps auprès de quelque grand 
saint, mais rarement vont-ils jusqu'à se faire por- 
ter à la Mecque ou à Médine, parce qu'il ya 
beaucoup trop loin ; mais ilsordonnent qu'on fasse 
leur sépulcre, ou à Negef(2), qui estune ville de 
la contrée nommée K'erbela, dans l'Arabie dé- 
serte, où Aly, le grand saint des Persans, est en- 
terré ; ou bien à Metched (3), au sépulcre d'I- 


dj égéelE 
(x) Roëkh, roukk. (L-s.) 
(2) Voyez les mots Nedjef et Kerbélé à la able des matières: 
(L-s. ) 
(3) Voyez Mechehed à la table des matières. (L-s.) 
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man Rieza ; ou à Com (*), auprès de Fatime, 
l'un et l’autre descendans d'Aly; ou bien à Arde- 
vil, auprès de Cheik Sephy, à deux ou trois mois 
de chemin. Tandis qu'on se prépare à ce long 
voyage, on dépose le cercueil à quelque grande 
mosquée, dans de petites cavernes qui sont faites 
exprès, lesquelles on mure , afin que le corps y 
soit plus resserré et plus hors de la vue, et on ne 
l'en tire qu'au moment que tout est prêt pour l'em- 
porter. Les Persans croient que les cadavres ne 
s’altèrent point pendant qu'ils sont ainsi déposés, 
et avant qu'on les enterre; parce , disent -ils, 
qu'avant que de se corrompre et s’altérer , 1l faut 
qu'ils rendent compte aux anges du sépulcre qui 
attendent le mort à sa fosse, pour lui faire son 
procès ; mais j'en ai souvent rencontré sur les 
grands chemins, qui puoient assez fort pour les dé- 
tromper de cette sotte opinion. On ne passe point 
au travers des villes quand on porte des corps avec 
soi pour les mener enterrer. Les Persans le tien- 
droient de mauvais augure, disant qu'7/ faut que 
les morts sortent, mais qu'il ne jaut point qu'ils 
entrent. 

Le deuil dure quarante jours au plus. Il ne 
consiste point à porter des habits noirs (le noir 


(*) Voyez sur Qom ma note , tom. IT, p. 458 et 459. (L-s.) 
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étant chez les Orientaux une couleur détestabie, 


qu'ils appellent /2 couleur du diable, disant qu'ur 
Pétement tout notr est un apparerl infernal ). Il 
consiste à jeter des cris, comme je l'ai rapporté, 
à être assis immobile , à demi vétu d'une robe 
brune ou pâle, à se refnser l'aliment huit jours 
durant, comme pour dire que l’on ne veut plus 
vivre. Les amis en envoient et viennent consoler; 
etle neuvième jour, on mène les hommes au bain; 
on leur fait raser la tête et la barbe ; on leur donne 
des habits neufs, avec quoi le deuil est passé pour 
l'extérieur, et l’on va rendre les visites ; mais 
les lamentations continuent dans le logis jusqu'au 
quarantième jour, non pas sans cesse, mais à re- 
prises, deux ou trois fois la semaine, et surtout 
aux mêmes heures que le défunt arendu l'esprit; 
ce qui va toujours en diminuant, Jusqu'au qua- 
rantième jour qu'ilnes’en parle plus. Les femmes 
sont toujours les plus difficiles à consoler, et 
dont les gémissemens sont les plus douloureux : 
aussi y a-t-il toujours pour elles beaucoup plus de 
quoi s’affliger, parce que le veuvage est d’ordi- 
naire une condition qui ne change point en Orient, 
Les consolations que les Persans se donnent à la 
mort de leurs amis sont sages et sensées et d’une 
bonne philosophie, en comparant la vie à une 
caravane dont tous les voyageurs arrivent au cara. 
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vanserai qui est le gite ou rendez-vous général , 
bien que les uns plus tôt et les autres plus tard, Je 
me souviens d’un conte que j'ouïs faire un jour 
en pareille occasion : « L'ange de la mort, disoit- 
» On , avoit contracté amitié avec un homme, à 
> quiil promit par grâce de l’avertir de sa mort 
» deux ansauparavant. À près quinze ans, le mes- 
» sager funeste vint lui dire: 7 faut mourir aujour- 
» d’hur. L'homme, bien surpris, se met à le traiter 
» de faux trompeur: Quelle perfidie, s’écrie-tl! 
» fu M OYOIS promis de m'avertir deux ans d'a- 
» vance, el fu viens 1out d'un coup me dire : I 
» faut mourtraujourd'hui. Tu te plains à tort, vé- 
» pondit l'ange, puisque je l'ai diverses fois averti, 
> et particulièrement au temps marqué. J'enle- 
» yat tes pére et mère, il y a céng ans; ton frère, 
» aîné, Ü y en a trois, ét ion cadet, il y en a 
» deux : n'étoit-ce pas assez avertir de penser 
» à tot, et que je vlendrors incessamment te fuire 
» payer la dette ? » 


El 


Les Persans parlent souvent de l'ange delamort, 
mnelec el mout (*), comme ils l'appellent en an- 
cien persan , d’où les Grecs ont peut-être pris le 


(*) Les mots melek él-mot appartiennent à la langue arabe , ct 
n'ont rien de commun avec le persan. J'ai déjà remarqué que dans 
presque toutes les langues de l'Orient , des mots mal et moult si- 
gnifent la mort. (L-s.) 
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terme de r2out, dont ils se servent dans un sens 
approchant. Ils l'appellent aussi l'ange à pingl 
mains, pour faire entendre comment il peut suf- 
fire à retirer toutes les ames. Le nom propre de 
cet ange est Fahié, ou Abou Fahié (Aboù Yah- 
hyyé), lepère Yahié,quiest l'ange Asraëldes juifs. 
On tient pourtant que c’est des mages de Perse 
que les mahométans persans ont eu connoissance 
de cet ange. Les mages l'appeloient mordad, c'est- 
a-dire, donneur de mort, où qui a donné la mort, 
parce que c’est Jui qui vient tirer l'ame hors du 
corps. Un des mois des mages portoit ce nom de 
mordad (*). Aujourd'hui ce nom se prend en 


(*) Le cinquième mois qui répond au mois de juillet dans l’année 
djélâléene, et à celui de novembre dans l’ancien calendrier persan. 
Mourdäd , et vulgairement Mirdäd et Amirdäd, est l'ange qui préside 
aux herbes et aux arbres , à l'hiver , et à tout ce qui arrive pendant 
le mois et le jour (le 7°. de chaque mois ) qui portent son nom. Ce 
jour s'appelle aussi /chechen nyloïfär, fète du nénuphar, parce 
que ce jour-là on fait usage de cette plante. En outre , les requêtes 
qu’on adresse aux rois et aux grands, sont ordinairement bien 
accueillies. On a déjà vu que le mot z7rd44 en ancien persan, 
signifie « qui donne la mort. » Nous ajouterons que les Persans 
modernes ont traduit ce mot par #rchtehi murk : ils le nomment 
aussi Zychem, et les Arabes, F ahhyya, Aboù Fhhyya et Azräyyl. 
« Mourdäd, dit Al- Qazoüyny, cité par Hyde, est le même 
» qu'A’zràyyl, qui calme les mouvemens, et sépare les souffles 
» ( les ames ) des corps. » C’est aussi l’opinion des mages. 

Les juifs, de qui cet ange paroît avoir recu sa naissance et son 
nom (4’zraël, secours de Dieu), pensent qu'il sur veille les eaux , 
et les empêche de couvrir la face de Ja terre. Nous avons déjà donné 
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Perse pour toute chose lugubre , funeste, ou 
souillée et impure, ou de mauvais augure, Les 
Persans tiennent aussi qu'il ÿ a un ange gardien 
de la sépulture, qu'ils appellent l'ange de 1rans- 
port, qui règle les places des défunts dans la 
terre, prenant garde que chacun soit digne du 
lieu où il est enterré: c'est-à-dire, que si par ha- 
sard on a mis un méchant en terre proche d’un 
homme de bien, l'ange gardien prend le méchant 
et le jette à la voirie, ne souffrant pas qu'il re- 
pose près du fidèle. Comme au contraire, si un 
homme de bien a été enseveli en quelque lieu 
souillé, comme dans un pays d'infidèles, l'ange 
de transport le fait passer par-dessous terre en 
pays de fidèles, qui est une opinion qui paroît 
tirée de ce que les rabbins enseignent que les Corps 
des juifs enterrés hors de la Judée , ÿ seront trans- 
portés par-dessous terre au dernier Jour , et qu'ils 
ne pourront ressusciter ou revivre qu'en ce pays- 
là. Les mahométans assurent que l'ange de trans- 


ci-dessus, page 229, quelques détails touchant les anges qui sur 
veillent les mourans, et interrogent les morts : on en trouvera d’au- 
tres sur Szmmaël (le poison de Dieu), ou Æsmoduï (le teniateur), 
qui fut si funeste à l’espèce humaine, cte. dans l’Æistoria Religionis 
veterum Persarum, cap. XIX, 6. 5, pag. 243, édit. de 1960 , 
et dans le Æoran translated into English, eic. ; &y G. Sakes, 
tom. L, pes. 6. ( L-s.) 
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port plaça ainsi Noé, et puis Aly, leur grand 
saint, dans le sépulcre d'Adam. On a en Perse 
une autre imagination fort plaisante touchant la 
mort des hommes, c’est que chacun doit venir 
rendre l'esprit justement dans la place où la terre 
dontil a été fait et formé aété prise: carilstiennent 
que c'est toujours un ange qui est chargé de for- 
mer la créature humaine, ce qu'il fait en jetant 
un peu de terre dans la matrice au moment de 
Ja conception. 


Fin du Tome sixième. 
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